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PRÉFACE. 

Les relations de voyages ont été de 
tout tems bien accueillies du public ; 
mais sur-tout dans notre siècle que son 
goût porte aux recherches , aux expé- 
riences, aux découvertes, et dont la cu- 
riosité est irritée plutôt que satisfaite 
par les progrès des arts et de l’industrie 
humaine en tout genre. Tous les voyages 

authentiques peuvent être considérés 

• 

comme autant de traités de physique ex- 
périmentale. C’est dans cette source que 
l’histoire naturelle puise tous les jours 
de nouvelles richesses. Les observations 
multipliées sur l’atmosphère et ses phé- 
nomènes , sur les saisons , les sols et les 
climats , étendent sans cesse la sphère 
des connoissances physiques dont tous 
les arts profitent. Quanta la philosophie 
morale et métaphysique , il suffit de 
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citer les ouvrages de Paw , de Raynal , 
de K aimes ^ de Robertson , pour prou- 
ver l’utilité des journaux et relations de 
voyages. C’est encore dans ces dépôts 
que le philosophe et l’homme de génie 
peuvent trouver les meilleurs matériaux 
pour former des systèmes ressemblans 
à la nature, pour lier ensemble et atta- 
cher à un meme principe une chaîne de 
vérités, et rectifier par les faits les écarts 
de l’imagination. Combien d'édifices bril- 
lans qu’elle avoit élevés à grands frais , 
et qu’une observation bien constatée d’un 
voyageur a tout d’un coup renversés î 
Plus on lit les voyages , plus 011 se con- 
vainc qu’il est dangereux de prétendre 
deviner la nature, et qu’il est plus sûr de 
l'observer. L’esprit de système est le 
plus grand ennemi de la vérité; il vaut 
mieux la chercher dans les écrivains ori- 
ginaux d’itinéraires et de journaux. Ils 
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n’ont pour la plupart , ni talens philo- 
sophiques, ni aucu neutre motif de pré- 
vention ou d’orgueil , qui les engage à 
rapporter les faits autrement qu’ils ne se 
sont présentés à leur connoissance ; et 
entre les préjugés de l’ignorance et ceux 
de la science, ce sont encore les pre- 
miers dont l’erreur ést la plus facile à 
distinguer et à corriger. 

L’auteur de ce journal , quoique rem- 
pli de connoissances , montre à chaque 
page trop peu d’attachement aux sys- 
tèmes et aux hypothèses, pour qu’ott 
puisse le soupçonner de prévention j 
d’artifice ou d’entêtement dans ses idées 
préconçues. Embrasé de l’amour de lat 
science et dé la vérité , il s’engage dans 
les déserts sauvages d’Afrique, sans ar- 
gent , sans amis , sans soutien d’aucune 
espèce. Il fut même obligé dé se pro- 
curer, en se captivant quelque terni 
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dans un emploi étranger à ses goûts , 
une somme suffisante pour l'exécution 
de ses projets favoris. 

Indépendamment de ces considéra- 
tions , l’ouvrage porte à chaque page des 
marques évidentes de cet attachement 
à la simple vérité , qui lui fit naître la 
première idée de l’entreprise. Il est si 
exact et si soigneux dans ses descrip- 
tions d’animaux , qu’il est plutôt à 
craindre qu’elles ne paroissent minu- 
tieuses à quelques lecteurs moins en état 
de sentir leur utilité, quand il s’agit sur- 
tout d'êtres inconnus et d'objets tout 
neufs. Mais lorsqu’il décrit des scènes 
ou des situations , ou grandes, ou agréa- 
bles, ou ridicules, alorsquittant la plume 
pour le pinceau , il représente chaque 
objet sous des couleurs vives comme 
celles de la nature. Physicien , natu- 
raliste, philosophe , ni les mœurs des 
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hommes, ni ‘leurs institutions civiles * 
ni leur économie rurale , ni leur poli- 
tique, rien n échappé à son observation. 
Jamais il ne se repose sur les relations 
des autres , que lorsqu’il ne peut obser- 
ver lui-même. 

Si l’on a du plaisir à accompagner 
un voyageur attentif et judicieux , le 
plaisirest bien plus grand encore, quand 
les objets qu’il observe sont nouveaux , 
quand il contemple la nature dans des 
scènes extraordinaires, ou qu’il examine 
des productions qui avoient jusque-là 
échappé à l’œil des plus courageux ob- 
servateurs. 

L’intérêt qu’inspire la lecture de cet 
ouvrage naît de toutes ces sources; les 
connoissances qui nous sont antérieu- 
rement parvenues sur les objets qu’il 
traite , étoient obscurcies par la dissem- 
blance des relations et les contradic- 
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tiens des voyageurs. Le merveilleux de 
leurs récits tenoit l’esprit en suspens et 
en défiance. Kolbe est en apparence soi- 
gneux et exact, mais crédule et minu- 
tieux. La Caille semble s etre plus oc- 
cupé de contredire son prédécesseur que 
d’établir la vérité. Dans le voyage du 
docteur Sparrman nous trouvons moins 
de merveilles r et cette raison seule nous 
porteroit à croire ses récits plus exacts, 
quand même la fidélité de cet historien 
ne seroit pas garantie par les nom- 
breuses occasions qui se présentent tous 
les jours , d’acquérir des informations , 
et par son caractère établi de précision 
et d’intelligence. Dans quelques circons- 
tances peu importantes, on le trouve 
quelquefois un peu négligé, mais en gé- 
néral ses remarques sont d’une justesse 
frappante. 

Le champ d’un observateur tel que 
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Spairman, sont les ouvrages de la na- 

\ 

ture , les objets inanimés , comme les 
vues générales des pays qu’il parcourt , 
ou leurs habitations. Dans ses descrip- 
tions du pays , il se montre habile pein- 
tre : son style est nerveux et serré. Ses 
tableaux sont distingués par un coloris 
vif et par un coup d’œil sûr. De tous 
les habitans de ces contrées , l’homme 
est celui qu’il se plaît sur- tout à dé- 
crire. Nous y voyons l’indolent , mais 
fidèle Hottentot ; le Boshi plus traître, 
le Caffre plus sauvage, différenciés par 
des traits caractéristiques. Quelques 
animaux particuliers y sont bien dé- 
crits , et il fait souvent mention des 
plantes indigènes de cette contrée , qu’il 
distingue par leurs noms , tant géné- 
riques que vulgaires (*), 


(*) Nous trouvons plusieurs de ces plantes men- 
tionnées dans le supplément de Linné junior , mais 
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Doué d'un rare esprit d’observation , 
Sparrman avoit encore , comme nous 
l’apprend son ami , M. George Forster , 
l’avantage d’être admis dans les pre- 
mières maisons du Cap. Il paroît avoir 
eu fort à cœur de. tirer de cet avantage 
tout le parti possible, et c'est peut-être 
à quoi nous sommes redevables de la 
carte du pays , placée en tête de ce vo- 
lume, acquisition vraiment précieuse 
pour la géographie. Dès sa jeunesse, il 
setoit préparé à une aussi grande en- 
treprise , par un voyage qu’il fit sous son 
cousin le chevalier Ekeberg, et les Amoc- 
nitates Académies publiées sous l’inspec- 
tion du grand Linné , fournirent nombre 
de preuves qu’il n’avoit pas fait le 
voyage en vain. A son retour à Upsal , 
il s’appliqua à l'étude de la physique ; 

il y en a plusieurs autres dont, l’on ne sait pour- 
quoi, Linné n’a point parlé. 
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mais son attention se porta principale- 
ment vers la botanique , qu'il cultiva 
avec la plus grande ardeur , sous le cé- 
lèbre restaurateur de cette science, et 
il devint un de ses disciples favoris. H 
n etoit point , il faut l’avouer , d educa* 
tior> plus propre à le former pour sa 
tâche future. Son âge , lorsqu’il partit 
pour le Cap, étoit aussi le plus conve- 
nable à ses desseins. 

Le prétexte de son expatriation étoit , 
comme il le dit lui-même , d’instruire 
les enfans de M. Kerste , alors résident 
à Falsebay. Cette fonction, si peu ana- 
logue à l’intention de son voyager, qui 
étoit d’examiner à fond cette partie du 
monde, servoit à empêcher qu’il ne fût 
soupçonné comme espion. Dans cette 
situation qui lui déroboit une grande 
partie de son tems , avec une fortune 
très-bornée , environné de difficultés qui 
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provenoient tant du caractère indolent 
des naturels , que de la jalousie des ha- 
bitans Européens , il est étonnant qu’il 
ait pu ce qu’il a fait. 

L’arrivée de M rs . Forster au Cap , 
avec les vaisseaux la Résolution et X A- 
venture , fut pour lui une occasion 'd’é- 
tendre ses recherches encore plus loin. 
L’heureuse rencontre que ces célèbres 
navigateurs firent, dans ces conjonc- 
tures , d’un zoologiste tel que M. Sparr- 
man , fut peut-être autant utile à la ré- 
putation de M rs . Forster , quelle le fut 
au progrès des connoissances naturelles. 
On doit espérer que nous serons un 
jour informés de toute l’étendue de nos 
obligations envers lui , relativement à 
cet objet. 

A son retour de ce long et glorieux 
voyage , le docteur Sparrman se donne 
à peine le tems de se remettre de ses 
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fatigues , et s’empresse de mettre à exé- 
cution un projet depuis long-tems mé- 
dité. Il voyage à travers une foule de 
périls, au milieu des bêtes féroces, d’ha- 
bitans perfides , avec un incommode 
chariot , et continuellement suspendu 
entre des précipices effrayans et des ri- 
vières rapides, dans un pays où l'on ne 
trouve jamais de ponts, et souvent point 
de chemin. 

Mais son œil attentif ne s’est pas borné 
à observer et à décrire une plante , ou 
un animal inconnu. On trouvera dans le 
cours de cet ouvrage une découverte 
d’une utilité bien plus générale , et qui 
doit rendre à jamais précieuse la mé- 
moire de cet intrépide voyageur. Il vient 
de porter la lumière sur un coin du 
globe , enveloppé jusqu a présent d'un 
nuage funeste : il a montré aux navi- 
gateurs de toutes les nations des rades* 
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et des ports faciles , près desquels des 
milliers d’hommes ont sans doute péri , 
faute de les connoitre. Le Doddington , 
vaisseau de la Compagnie des Indes, et 
tout récemment uu autre encore, n’ont 
fait naufrage que parce qu’ils ignoroient 
que la côte d’Afrique s’étend bien loin 
à l’est , avant de commencer à se por- 
ter vers le nord , ensorte que les vais- 
seaux venant de l’Inde trouvoient la 
Caffrerie beaucoup plus à l’est qu’ils ne 
s’y attendoient ; et ceux qui étoient je- 
tés au loin vers le sud, étoient obligés 
de lutter contre l'impétueux élément , 
dans ces rudes climats, lorsqu’ils au- 
roient-pu trouver sur la côte méridio- 
nale, à l’est de Falsebay, des havres 
salutaires ; havres omis exprès sur les 
cartes publiées parles Hollandois. Telles 
sont les observations qui rendent cet 
ouvrage à jamais précieux. 

En 
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- En suivant notre voyageur, nous ap- 
prenons à connoître plus particulière- 
ment ces habitans fëroces des bois, dont 
l’homme a si heureusement envahi ou 
resserré les domaines ; l’hyène , le buffle, 
l’éléphant sauvage , le rhinocéros , et 
sur-tout le lion. Ce tyran du désert est 
examiné par M. Sparrman , dans sa ca- 
verne natale , et ses mœurs décrites par 
un témoin oculaire , exposé à son res- 
sentiment. 

Parmi les quadrupèdes de cette con- 
trée, on trouve un animal qui en ap- 
parence mérite peu d’attention , et qui 
pourtant déroute tous les systèmes des 
spéculateurs ; c’est le viverra putorius , 
qu’un naturaliste justement célèbre a 
positivement assuré ne devoir point se 
trouver dans les parties méridionales 
de l’ancien monde , d’après l’impossi- 
bilité prétendue qu’il existât en Ame- 
Tome /. b 
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rique des animaux qu’on ne pût pas sup- 
poser avoir passé le détroit entre les 
deux continens à l’est de la Sibérie. 

Au mois de décembre Sparr- 

man , pendant son absence , fut élevé 
au grade de docteur en médecine ; et 
à son retour , il fut fait membre de l’A- 
cadémie royale de Stockholm et de plu- 
sieurs autres sociétés savantes. Après la 
mort du grand entomologiste , le baron 
de Géer , qui avoit légué à l’Académie 
sa magnifique collection de curiosités 
naturelles , notre auteur en fut nommé 
inspecteur. Il fut revêtu par l’Académie 
du titre honorifique de professeur ; et 
résignant à son successeur la charge de 
président de cette société, après l’avoir 
occupée l’espace de trois mois , il pro- ^ 
nonça un discours sur « les avantages 
« que les sciences , et en particulier 1 his- 
« toire naturelle , ont retirés et doivent 
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« retirer encore de-s recherches passées 
« et futures dans la mer Pacifique » , 
publié à Stockholm en 1778.N0US avons 
appris l’année dernière la mort préma- 
turée de cet homme estimable. 

Nous nous sommes permis de réfor- 
mer l’orthographe de quelques noms 
de lieux , dans le cours de l’ouvrage et 
dans la carte. Nous en avons traduit ou 
imité en françois un petit nombre des 
plus familiers à notre nation (*). L’au- 
teur , qui s’attachoit aux choses plutôt 
qu’aux mots, a quelquefois négligé la 
nomenclature. Nous avons aussi adopté 
les divisions en chapitres et en sections, 
faites par M. George Forster, éditeur de 
la traduction allemande. Ces divisions, 
en reposant l’attention , nous ont paru 


(*) Tous les noms francisés sont écrits sur la carte 
en caractère romain. 
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faciliter l’intelligence de cet ouvrage, 
qui , pour employer les expressions de 
M. Forster , est fait pour plaire à toutes 
les classes de lecteurs. 
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U auteur a fait ses observations météo • 
rologif/ues sur le thermomètre deFarenheit. 

On sait que les degrés du thermomètre 
de Farenheit ne sont pas divisés sur la 
même échelle que ceux du thermomètre de 
Réaumur ; mais on connût t à-peu-près le 
rapport qui existe entre les deux échelles. 
Je dis à-peu-près 3 car les physiciens ne 
sont pas exactement d’accord sur le rap- 
port qui se trouve entre ces deux sortes de 
thermomètres. L’un dit que le 32 e degré 
de celui de Réaumur correspond avec le 
96 e de celui de Farenheit } d’où il s’ensui- 
vrait que pour 2 degrés de Réaumur , il 
faudroit en compter 7 de Farenheit j et 
cependant il est constant } en général 3 que 
le 20 e degré de Réaumur concourt avec le 
84 e de Farenheit. Nollet donne une règle 
assez sûre pour une partie de F échelle j 
c’est que dans le Réaumur à esprit-de-vin , 
1 o degrés au dessus et au dessous du point 
de congélation , équivalent à 20 degrés j 

b iij 
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du Farenheit' à mercure. Mais celle pro- 
portion n’a pas Heu dans le reste de l’é- 
chelle , parce que l’ascension de l’esprit- 
de-vin ne suit pas toujours une progression 
égale j qu’il monte ou descend } tantôt plus 
vite , tantôt plus lentement ; comme il est 
certain qu’il monte plus vile que le mer- 
cure , et se lient plus haut que lui. Mais 
la proportion qu’on vient de donner de 
20 deg. * du Farenheit pour i o du Réautnur , 
suffit dans l’usage Ordinaire , et quand il 
n’est pas question d’une précision géomé- 
trique j et avec cette règle , on pourra : tou- 
jours réduire les degrés du Farenheit à 

ceux du Réaumur. 

v, 

- \ 
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J’e u s , dans le mois de septembre 1771, 
occasion de songer à faire un voyage au 
promontoire septentrional d’Afrique ; 
voici ce qui donna lieu à ce projet. 

Le Capitaine Ekeberg, homme savant 
et zélé pour le progrès des sciences , 
s’étoit chargé d’obtenir, dans une rési- 
dence assez courte qu’il fit au Cap de 
Bonne-Espérance, la permission d’y en- 
voyer de Suède un naturaliste , et il 
l’avoit obtenue. 

Mais afin que celui qu’on y enverrait en 
cette qualité, pût vaqueràses recherches 
sur les plantes , les insectes et tous les 
autres objets de sa compétence, sans 
courir le risque d’être regardé comme un 
espion envoyé pour observer le pays et 
son gouvernement ; afin qu’il pût aussi 
remplir sa mission le plus économique- 
ment qu’il serait possible , on convint 

b iv 
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qu’il enseignerait en même tems aux 
enfans du résident à Falsebay , la géogra- 
phie, le françois et les mathématiques. 

M. Ekeberg n’ignoroit pas mon goût 
pour l’histoire naturelle. Il en avoit été 
témoin dans le cours d’un voyage à 
Canton en Chine, que j’avois eu le bon- 
heur de faire sous son commandement 
en 1765 et 66 . C’étoit donc moi qu’il 
avoit eu en vue , lorsqu'il songea à ce 
voyage au Cap de Bonne-Espérance. 

J’acceptai son offre avec d’autant plus 
de plaisir, que je désirais depuis long- 
tems de visiter les parties lointaines du 
globe ; mais il étoit, avant tout, néces- 
saire d’obtenir de MM. les Directeurs 
de la Compagnie des Indes orientales 
Suédoise , qu’il me fût accordé un pas- 
sage sur quelqu’un de leurs vaisseaux 
destiné pour le Cap et Canton. 

M. Ekeberg parla au Conseil , de 
mon voyage projeté , comme d’une 
entreprise qui devoit être avantageuse 
aux sciences. En considération d’un mo- 
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tif si noble et si séduisant , ces Messieurs 
me flattèrent de l’espérance d’obtenir 
ma demande , dès que , conformément 
à l’usage , on leur auroit présenté une 
requête par écrit à ce sujet. 

Notre grand Linné entendit parler 
avec joie d’un projet, dont l’objet prin- 
cipal étoit sa science favorite , et dans 
laquelle il étoit si profondément versé ; 
il envoya son nom, qui équivalut à une 
requête. 

MM. les Directeurs n’ignorant pas de 
leur côté , combien les sciences fournis- 
sent de lumières et de secours au com- 
merce et à la navigation , lorsque la na- 
vigation et le commerce secondent à 
leur tour et soutiennent les sciences, 
non seulement m’accordèrent l’objet 
de mes demandes , mais outre-passèrent 
mon attente. 

Ils ordonnèrent que mon passage 
de Gottenbourg au Cap, et toutes les 
choses nécessaires pour la traversée , 
me fussent fournis gratis sur un de leurs 
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vaisseaux , nommé U Fort de Stockholm ; 
destiné pour Canton, qui, à ce qu’on 
espéroit, devoit être prêt à mettre à la 
voile à noël suivant, et devoit prendre , 
en passant, desrafraîchissemens au Cap. 

Avant de commencer le journal de 
mon voyage, j’ai l’honneur d’assurer à 
tout lecteur qui voudra m’accompagner, 
qu'il est le bienvenu ; mais je le pré- 
viens qu’il ne doit pas s’attendre à 
trouver ici un chef-d’œuvre de méthode, 
ni de rhétorique. / 

Un homme qui voyage pour s'ins- 
truire dans des pays inconnus, n'a pas 
assez de tems pour mettre en ordre 
les collections qu’il cherche à former ; 
comment seroit-il capable d’arranger 
ses observations sur le papier , ensorte 
que ses écrits symétrisés d’après le 
goût du siècle, pussent plaire à tout le 
monde? Quant à mon style, c’est celui 
d’un homme peu accoutumé à la com- 
position : il est parfois si inégal, si mal- 
heureux en expression, qu'il me déplaît 
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à moi - même , et j’ai besoin plus que 
tout autre écrivain , de réclamer sur ce 
point l’indulgence du public. Depuis 
plusieurs années, tous mes écrits n’ont 
consisté qu’en quelques notes ou mé- 
mento très -courts, écrits tantôt dans 
une langue , tantôt dans une autre , 
selon le genre de mes occupations ou 
‘selon la partie du monde où je me trou- 
vois ; souvent même , dans plusieurs 
langues fondues ensemble à ma manière. 
C’est ce mélange que j’ai rassemblé et 
traduit en Suédois, ma langue naturelle, 
dans un style saris doute très-diffus. 

Quoique je l’aie fait avec plaisir, en 
songeant qu’il est de mon devoir de 
communiquer à mes compatriotes les 
résultats de mes recherches, la tâche 
n’en est pas moins pénible pour moi , 
qui, depuis long-tems occupé d’objets 
plus importans , ai négligé totalement 
l’art d’écrire, et qui me sens absolument 
incapable de satisfaire en cela le goût 
de mes lecteurs. 
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Cependant je n’ignore pas combien 
ces accessoires sont puissans pour dis- 
poser les esprits en faveur d’un ouvrage. 
Quoique jepuisse garantir le point essen- 
tiel dans toutes les compositions de ce 
genre , c’est-à-dire , la vérité des faits, 
ce mérite ne sera compté pour rien , si 
le public juge que j’ai mal choisi mes 
matériaux, que je n’ai pas su y répandre 
assez de variété ni d’intérêt, enfin s’il 
est mal satisfait de la manière dont ils 
lui sont présentés. On m'a déjà donné 
à entendre qu’on attendoit de inoi des 
récits merveilleux. Un homme que son 
caractère actif et le désir de voir, avoit 
lancé hors de son pays natal et emporté 
autour du monde , particulièrement à 
travers le pays des Hottentots et les 
régions désertes de l’Afrique , un tel 
homme, dis-je, devoit avoir rapporté 
une foule de relations curieuses. J’avoue 
que cette attente n’est pas mal fondée ; 
la nature s’est en effet présentée à moi 
sous différentes formes , toujours digne 
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d’admiration , souvent enchanteresse , 
quelquefois terrible et environnée d’hor- 
reur ; mais je dois encore prévenir que 
ces grands prodiges, ces phénomènes 
miraculeux , dont la lecture de quelques 
auteurs a déjà rempli l’imagination de 
certaines personnes , et sur lesquelles 
j’ai été mainte fois interrogé , on ne les 
trouvera point dans mon journal. Les 
hommes qui marchent sur un pied, les 
cycIopes,les syrènes , les troglodites et 
tous les autres êtres imaginaires se sont 
depuis long-tems évanouis, à mesure 
que le monde s’est éclairé. Cependant , 
dans ce siècle même , beaucoup de gens 
ont ajouté foi à des contes non moins 
étranges, dont les voyageurs au pays 
des Hottentots ont assaisonné leurs 
relations , pour les faire accueillir plus 
favorablement du public. On ne doit 
donc pas être étonné de trouver mes 
récits souvent fort différens des leurs. 
Je serai quelquefois obligé dans le cours 
de cet ouvrage, de ramener dans de 


XXX I N T R O D U C T J O N. 

justes bornes leurs assertions exagérées ; 
autrement on auroit lieu de douter de 
ma propre véracité. 

Mon intention n’est point de donner 
ici une histoire complète du Cap de 
Bonne-Espérance ; mais seulement un 
recueil , tant des observations que j’ai 
faites moi-même sur les objets remar- 
quables de cette partie du monde , que 
des faits et anecdotes que j’ai entendu 
raconter sur les lieux. L’on me pardon- 
nera néanmoins cette défectuosité de 
mon ouvrage , si l’on considère que , 
fort éloigné d etre riche , n’ayant d’autre • 
appui que moi-même , j’ai entrepris un 
voyage qui, sous ce point de vue, 
doit paraître d’une étendue considérable. 
Toute la somme que j’emportois avec 
moi en partant de Suède , pour fournir 
aux frais de mon expédition, se réduisoit 
à environ 20 rixdalles(*). A mon retour. 


(*) La rixdaJle vaut un peu plus de 4 1. de France. 
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le fruit pécuniaire de mes travaux et 
de mon économie, étoit à-peu-près le 
double de cette somme. 

Ce n’est donc point à prix d’argent 
que j’ai amassé des collections et élargi 
la sphère de mes connoissances. C’est, 
comme on dit, à la sueur de mon front 
et au péril de ma vie ; et j’ai été forcé 
de me contenter de ce que la fortune a , 
pour ainsi dire, jeté gratis sur mon 
chemin. v 

Quoique l’arrangement en forme de 
journal des faits et desj évènemens , ne 
soit pas, sous plusieurs rapports , la meil- 
leure méthode, elle est cependant la 
plus naturelle. Lorsqu’on a une mul- 
titude de choses à décrire, rien n’est 
plus propre à donner au lecteur une 
juste idée de chaque objet , que de lui 
faire connoître quand , comment , et 
dans quel ordre le voyageur les a vus. 
Les circonstances accidentelles éclai- 
rent ces récits; mais le plus grand avan- 
tage encore qui résulte de celte mé- 
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thode, c’est qu’en la suivant, il est plus 
aisé d’apperçevoir en quoi diffèrent 
les résultats de l’expérience personnelle 
de l’auteur, de ce qu’il n’avoit dabord 
avancé que sur la foi des relations 
d’autrui. 


I 
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CAP DE BONNE-ESPÉRANCE, 

E T 

AUTOUR DU MONDE 

AVEC LE CAPITAINE COOK. 


CHAPITRE PREMIER. 

i 

Voyage de Gottenbourg au Cap . 

Le io janvier 1 772, je partis de Onftpn- ;- 
bourg sur le navire le Château de Stock- *772. 
liolm , appartenant à la Compagnie des Janvier. 
Indes orientales Suédoises. Le vent étoit 
favorable. Nous eûmes bientôt renvoyé nos 
pilotes , et perdu de vue les verts pâtu- 
rages de la Suède. Nous trouvâmes le 
teins, comme on l’éprouve ordinairement 
dans cette saison froide, un peu plus doux 
en pleine mer qu’il n’étoit sur la côte. La 
Louise , navire des Indes orientales Sué- 
’ tloises , destiné pour Cadix , où il devoit 
Toute I. A 
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=*== prendre des rafraîchissemens et de l’argent 
'"7 3 pour les deux vaisseaux, nous accompagna 
Janvier. j US q U ’à ce que nous eussions passé le nord 
de l’Ecosse ; mais le mauvais tems ordi- 
naire dans ces parages et dans cette saison, 
nous força de nous séparer plus tôt que 
^ nous n’en avions l’intention. Le vént con- 
tinuant à souiller avec plus de violence , 
nous emporta notre grande hune, quoique 
toute neuve , et faite d'une forte toile. Lé 
dommage fut évalué à plusieurs centaines 
de rixdalles. 

Cette scène de désordre et de ravage 
ne laissa pas de m’offrir un beau spectacle , 
tout-à-fait nouveau pour moi. Les grains 
de pluie qui se succédoient rapidement, et 
la nuit , nous enveloppoient d’épaisses té- 
nèbres. Qu’on se représente , pour un mo- 
ment, le vaisseau environné de tous côtés 
de vagues écumantes, qui montoient quel- 
quefois jusqu’à nos vergues, tandis que les 
longs lambeaux brisés et démarrés de la 
hune, qu’on distinguoit clairement à leur 
blancheur, ondqyoient de côté et d’autre 
avec une violence alarmante ; enfin elle 
disparut tout-à-fait au milieu de l’obscu- 
rité : en même tems le vent , en agitant 
les autres voiles qui restoient sur le mât , 
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ainsi que les bouts de cordages brisés , les 
faisoit battre et craquer avec tant de force, 
que ce bruit couvroit par intervalles le ru- 
gissement de la mer et des vents. 

L’impression ne fut pas moindre, lors- 
que nous vînmes par degrés à distinguer 
Je tumulte de la mer , le gonflement des 
vagues , le rugissement des vents , et le 
craquement des mâts et des jointures des 
planches ; sur-tout si l’on ajoute encore le 
cri sauvage et continuel du capitaine , stri- 
bord ! bas-bord! auquel les timonniers 
répondoient sur le même ton , sans par- 
ler du tintamarre accoutumé des matelots 
et des mousses, tous en agitation sur lç 
tillac. 

Le 2 février, dans l’après-midi, étant 
par les 34 degrés 22 minutes lat. N. et 
1 degré 32 min. E. du méridien de Paris , 
un navire tira plusieurs coups de canon, 
pour nous faire entendre qu’il étoit dans 
la détresse , et qu’il desiroit nous parler. 
Nous l’attendîmes, pour qu’il pût venir à 
nous. C’étoit un Hollandois des Indes orien- 
tales , nommé le Buivenbrock , qui retour- 
noit , et étoit commandé par le capitaine 
Conrad Loue. Ils avoient perdu leur gouver- 
nail, et la grosse mer les avoit empêchés d’e# 

AÜ 
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replacer un autre : ce qui les avoit consi- 
dérablement détournés de leur route. L’é- 
quipage extrêmement amaigri , manquoit 
d’eau et de provisions. Notre capitaine 
leur fit présent d’autant de vivres et d’eau 
qu’ils en purent emporter dans deux de leurs 
longs canots ; mais le jour commençant à 
tomber , et un vent plus frais à s’élever , 
ils furent privés des nouveaux secours que 
chacun de nous s’empressoit encore de leur 
donner. Jusqu’à nos simples matelots mon- 
trèrent beaucoup de pitié pour leur situa- 
tion; et sans se borner à de vaines démons- 
trations, cetoit à qui leur donneroit des 
premiers du tabac et d’autres rafraîchisse- 
mens pris sur leur provision particulière. 

Le 12 février , étant précisément sous 
le tropique , à 24 deg. ôi min. lat. N. 
nous vîmes un animal marin de sept ou 
huit pieds de long, connu des matelots sous 
le nom de diable de mer. Les auteurs qui 
ont écrit des voyages, rapportent qu’il est 
fort dangereux pour les hommes qui font 
la pêche des perles. Dans un voyage que 
l’ai fait anciennement en Chine , il m’est 
arrivé de voir un de ces monstres, et en 
l’examinant , je le reconnus pour être une 
espèce de raye. 
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Le 2t février, à six heures après midi , 1 — — 

étant par les 3 deg. 24 min. lat. N. de l’é- *772. 
quateur , nous observâmes un beau me- Fcvncr ' 
téore : il ressembloit à un boulet rouge, 
allant , venant , avec un petit bourdonne- 
ment, droit au dessus de notre vaisseau, 
entre les mâts de perroquet. Mais malgré 
tous les pronostics que les matelots en ti- 
rèrent, il ne parut point qu’il nous amenât 
'aucun changement de tems. 

Le 4 mars nous passâmes la ligne , et Mars, 
nombre de cérémonies frivoles furent ac- 
complies , suivant la coutume. 

Le 5 , étant environ par les 35 deg. lat. . 

S. et par les 21 deg. O. dé Paris , outre 
les lueurs étincelantes fréquentes sur la 
surface de la mer, on. vit dans la nuit un 
éclatant rayon de lumière , appelé par les 
matelots maarsken > ou clair de mer. Il pa- 
rut le plus souvent sous une forme ronde 
de trois pieds de diamètre, jetant, dans toute 
son étendue , une flamme des plus vives. 
Comme sa forme devenoit quelquefois 
oblongue, on conjectura qu’il provenoit du 
froissement des ondes : alors toute l’éten- 
due de l’Océan fut étoilée de corps lumi- 
neux de ce genre, quelquefois éloignés l’un 
de l'autre de plusieurs fois la longueur du 

A iij 


Digitized by Google 


6 VOYAGE 

----- navire , et quelquefois seulement de deux 
‘ 772 - ou trois pieds. Nous ne fûmes pas assez 
Mars, heureux pour être à portée de les exami- 
ner -de près. 

Le vçnt devint frais , et quelquefois ac- 
compagné de fortes ondées de pluie. Le 
lendemain on n’observoit sur la surface de 
la mer, rien d’extraordinaire à quoi l’on pût 
atti'ibuer cette apparition lumineuse. Une 
ou deux nuits auparavant , nous avions 
commencé à appercevoir quelques-unes de 
ces lueurs , et le tems étoit couvert alors. 
Quelques matelots des plus expérimentés 
m’apprirent qu’on rencontroit de ces lu- 
mières , particulièrement dans les mers du 
nord et dans les petites baies sur la côte 
du Mexique , et qu’il étoit d’usage de pro- 
nostiquer de ces apparitions un prompt 
changement de tems. On conjecture que 
ces lueurs, qu’on voit ordinairement dans 
la mer , sont produites tant par les parties 
élémentaires de la mer même, que par des 
poissons et d’autres espèces d’animaux in- 
finiment petits dont elle est remplie. Mais 
quant à ces maarshen , je ne eonnois point 
de navigateur qui en parle. Ces clairs de 
mer ne seroient-ils point occasionnes par 
quelques animaux visqueux et gélatineux , 
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comme le mollusca , qui ne s’élèvent à la ===== 
surface de l’eau que dans la nuit, à cer- l 77 2 - 
tains endroits, et par une suite de quelque Mars * 
changement dans l’atmosphère ? Je me 
rappelle d’avoir apperçu , particulièrement 
en 177Ô, dans les baies voisines du Cap 
de Bonne -Espérance, au retour de mon 
voyage autour du monde , le même mou- 
vement montant et descendant dans les mé- 
dusas que j’observai alors dans ces ani- 
maux. Le tems avoit été orageux toute 
la nuit précédente et une grande partie de 
la matinée suivante , et je fus très-étonné . 
d’appercevoir , pour la première fois ‘dans 
un si long voyage , une quantité si prodi- 
gieuse de ces animaux , qu’ils formoient 
une masse condensée de plusieurs brasses 
de profondeur , comme s’ils eussent été 
pressés l’un contre l’autre. Lorsqu’ils vin- 
rent à s’étendre et à être un peu moins 
serrés , on pouvoit distinguer qu’il y en 
avoit une partie de bleus, d’autres de cou- 
leur de flamme , d’autres encore d’une 
nuance plus claire. Ils étoient pour la plu- 
part de la for lue d'un collier ( monilijbr v 
mes et probablement ils avoient été ras- 
semblés en troupes si nombreuses et en- 
tassées par la tempête. Cette multitude de 

A iv 
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maarsken donne un degré de plus de pro- 
babilité à ma conjecture. Un seul petit coin 
de mer ( la baie de la Table ) fournissoit 
alors la nourriture à plus d’animaux réunis, 
qu’on n’en trouveroit peut-être sur toute 
la surface de la terre. Je trouvai, là ou- 
verte devant moi , si l’on me permet l’ex- 
pression, une des portes du riche magasin 
que la nature a caché dans le fond des eaux , 
et d’un coup-d'œil rapide je pus entrevoir 
une portion de ces provisions immenses 
qui nourrissent des millions de poissons , 
et qui forment dans le sein de la baleine, 
ce grand colosse de l’abyme, la graisse hui- 
leuse dont elle est remplie. 

On peut conclure de ces observations, 
que c’étoient les mêmes insectes, dont les 
gras lions de mer et les veaux marins, les 
oiseaux plongeurs et amphibies , plusieurs 
espèces d’albatros ( diomedeœ , procellariœ) 
et les goulus de mer de toute, espèce , 
étoient en quête , lorsque je les vojois chas- 
ser si assidûment autour du Cap et dans les 
mers du Sud. 

Le 12 avril, nous eûmes Vue du Cap, et 
mîmes à l’ancre le même jour dans la baie 
de la Table. 
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CHAPITRE IL 

• / 

Résidence au Cap de Bonne-Espérance , 

jusqu au voyage de ï Auteur à La mer 
du Sud. . 

SECTION I. 

,• * \ 

Résidence à la ville du Cap. 

Les voyageurs maritimes font ordinaire- ==— * 
ment de trop magnifiques récits du Cap , 1772. 

sur-tout ceux qui n’y ont résidé que peu Avril, 
de tems. Apparemment que fatigués d’une 
ennuyeuse traversée de plusieurs mois , ils 
sont enchantés du premier coin de terre sur 
lequel ils posent le pied, et qu’ils font leurs 
relations d’après la première impression 
que le pays a faite sur eux. Cette espèce 
d’illusion est d’autant plus fréquente et 
j plus particulière au Cap , que les voya- 
geurs ordinairement y font trop peu de 
séjour pour s’en lasser. Cependant il n’est 
pas rare d’y voir aussi des matelots lan- 
guir et dépérir après un séjour de quel- 
ques mois , et aspirer à retourner en mer. 

J’ai oui dire au capitaine Cook que sir Jo- 

• . . . ' l 

I 

1 
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1 • seph Banks, le docteur Solander et lui- 
* 7 " 2 - même , prévenus par les relations des au» 
Avnl - très, regardèrent le Cap, la première fois 
qu’ils le virent , comme le plus fertile et 
le plus délicieux pays du monde , et qh’il 
leur arriva même de prendre d’abord fort 
, innocemment , pour de magnifiques champs 
de blé , les bruyères stériles qui s’étendent 
au nord de la ville. 

Quant à moi , pour n’induire mes lec- 
teurs dans aucune erreur sur ce point, ce 
n’est qu’après un mûr examen que j’ai écrit 
qette relation. Je dois cependant avant tout 
les prévenir, que la carte placée en tête de 
ce volume, leur donnera l’idée la plus juste 
et la plus claire de la position des havres 
et petites baies de cette partie du monde , 
et leur présentera fidèlement les noms et 
la situation des différentes montagnes. Avec 
le secours de cette carte , oh suivra plus ai- 
sément la description que je vais en faire. 
. La ville est la seule de toute îa colonie, 
et est bien nommée le Cap , quoique sou- 
vent ce nom soit improprement donné à 
tout rétablissement. Elle est située entre 
le rivage et le côté nord de la montagne , 
qu’on a appelée , à cause de l’égalité ap- 
parente de sa surface , moutagne de la 
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Table. D’après les mesures de l’abbé de 
la Caille , le rivage de cette baie est élevé 
de 55 o toises au dessus de la surface de 
la mer, et elle a 1340 toises en longueur 
de l’est à l’ouest ; le milieu est situé au 
sud-est de la ville , et en est éloigné de 
2000 toises. 

Duyvels - hop ( la Tète du Diable ) ap- 
pelée par les Anglois, Charles-mountain , 
tient en grande partie à celle de la Table ; 
mais elle est plus basse de 3 i toises : elle 
forme un pic aride et nu. 

Leeuwen-hop , appelée par les Anglois , 
Tête de Lion , et aussi Sugar-loaf ( Pain 
de Sucre ) , est une montagne plus sépa- 
rée des deux autres , mais moins élevée, ün 
peut dire la même chose de sa voisine 
Leeuwcn-staarb y nommée parles Anglois, 
Croupe de Lion , et aussi Lion’s-tail. 

D’une de ces montagnes on donne les 
signaux , qui sont quelques coups de canon, 
pour tous les vaisseaux qu’on apperçoit 
dans ces parages, et qui paroissent se diri- 
ger vers ; cette baie* Lorsqu’ils sont plus 
près, on hisse sur la montagne un pavillon 
qui sert de signa# aux capitaines des na- 
vires Hollandois ; mais il n’y a qu’eux et 
le gouverneur du Cap qui connoissent de 
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quelle couleur doit être le pavillon pour 
'T? 2 - chaque mois. L’intention de cette règle , 
A\rii. c » eS £ qu’un Hollandois qui arrive dans le 
havre puisse connoître aussitôt si le port 
n’est pas tombé entre les mains de l’enne- 
mi , et conséquemmcrit se garder d’y tom- 
ber aussi. 

Les montagnes dont j’ai parlé, sont pres- 
que entièrement nues , et la partie de celle 
delà Table qui regarde la ville, est assez ’ 
escarpée. Les buissons et les arbres , si on 
peut leur donner ce nom, qui croissent çà 
et là sans culture , sont rabougris, tant par 
leur nature chétive ,* que par les vents de 
sud-est et de nord-ouest. La plupart pa-" 
roissent séchés sur pied , ont des feuilles 
pâles et brouïes, et la plus misérable ap- 
parence. Quelques-uns qui sont abrités par 
des rochers, et arrosés par quelqu’un des 
petits ruisseaux qui coulent le 'long des 
côtés de la montagne , sont peut-être un 
peu plus sains et plus vigoureux ; mais ils 
n’ont jamais cette verdure vive qui décore, 
les chênes, les vignes , les lauriers, les ci- 
tronniers , etc. plantés dans les bas-fonds 
près de la ville. De plus** les landes sèches 
et couvertes de bruyères, les plaines sa- 
blonneuses du rivage , contribuent à don- 
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ner au pays un aspect aride et nu. Il faut - 
avouer que dans la belle saison, on y voit * «772. 
en grand nombre, éparses çà et là,*, les Avril, 
plus belles f/e urs africaines ; mais elles 11e 
peuvent étaler tout le brillant de leurs 
couleurs au milieu des amas d’herbes dif- 
férentes qui les environnent, et dont la plu- 
part durent toute l’année avec une teinte 
pâle, au milieu de buissons secs et de cam- 
pagnes qui sont, du moins pies du Cap, 
presque continuellement broutées par le 
bétail. Ces plaines ne peuvent donc cap- 
tiver l’œil autant que notre Flore euro- 
péenne dans ses verts domaines , que le 
printems tous les ans tapisse d’un gazon 
frais et nouveau. Il est vrai que les plan- 
tâtions verdoyantes, et quelques acres de 
terre labourable qui sontautour de la ville, 
font un bel elïet , et contrastent agréable- 
ment avec les déserts sauvages et stériles 
dont elles sont environnées; mais des arbres 
tondus et ajustés par le ciseau, des planta- 
tions symétrisées et élevées à force d’art , 
ne peuvent flatter aussi constamment notre 
goût, que cette verdure vivante et animée 
qu’un Européen , au -moins après avoir ré- 
sidé quelque tems au Cap , ne peut, sui- 
vant moi , manquer de regretter. 
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=== La ville est petite ; elle n’a que zcoo pas 
*772- . ( j e long sur autant de large , en y com- 
Aynl. p renan t ] es jardins et vergers qui la ter- 
minent d’un côté : les rues sont larges , 
mais non pavées ; plusieurs sont plantées 
de chênes : les maisons sont jolies ; elles 
ont au plus deux étages : la plupart sont 
en stuc , et blanchies à l’extérieur ; quel- 
ques-unes sont peintes en vert. Cette cou- 
leur, qu’on ne voit jamais sur nos maisons 
en Suède, est la couleur favorite des Hol- 
landois; chez eux, vêtemens , canots, na- 
vires, tout est en vert. 

Une grande partie de leurs maisons , 
aussi bien que leurs églises, sont couvertes 
d'une espece de roseau d’une couleur fon- 
cée ( reslio t 'ectorum ), qui croît dans des 
lieux secs, et sablonneux : il est un peu 
plus . ferme que le glui ou paille de nos 
toits , mais plus fin et plus cassant. 

La manière dont ces toits de roseaux 
sont formés, mérite certainement l’atten- 
tion de nos seigneurs habitant la cam- 
pagne , et autres propriétaires terriers. On 
en donnera dans quelque autre occasion 
une description faite .par le capitaine Eke- 
berg. Le reste des maisons du Cap sont 
couvertes de ce qu’on appelle toit à l’Ita- 


( 


Digitized by Google 


AU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. l5 
Jienne, cl qui ressemble aux tuiles plates ~ 
dont nous nous servons pour les plan- ‘ 77 3 * 
chers. . . AvriK 

Les jardins de la Compagnie, dontKolbe, 
Bvron et Bougainville ont parlé si diffé- 
remment, sont les plus grands de la ville; 
ils ont 400 pas de large et 1000 de long, 
et sont divisés en différentes planches plan- 
tées de choux et autres légumes pour la 
table du gouverneur et pour l’usage des 
vaisseaux Hollandois et de l’hôpital. Dans 
quelques carrés sont des arbres fruitiers 
qu’on a soin d’environner de haies de 
myrtes et d’ormes, pour les garantir de la 
violence des vents de sud-est. Les grandes 
avenues sont ornées de chênes de trente 
pieds de haut , dont l’ombrage donne une 
agréable fraîcheur ; c’est la promenade fa- 
vorite des étrangers qui visitent ce port , 
et un refuge contre la chaleur du jour. 

Dans les quatre carreaux les plus proches 
de la demeure du gouverneur, qui est si- 
tuée dans le jardin de plaisance vers le 
nord, il y a quelques lits de fleurs; mais 
ce jardin est fort loin de mériter les récits 
qu’en fait Kolbc, qui l’élève au dessus de 
tout ce qu’on voit de plus merveilleux , 
et le dit rempli des plantes les plus rares 
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= et les plus précieuses de toutes les parties 
du monde. Au bout et à l’est du jardin de 
plaisance est la ménagerie, fermée de pa- 
lissades et de grilles, dans laquelle on 
montre des Autruches , des Casoars , des 
Zèbres j quelques différentes espèces de Ga- 
zelles et d’antres quadrupèdes plus petits , 
presque tous natifs du pays. Dans une autre 
division on tient diverses espèces d’oiseaux 
étrangers et domestiques. 

Les fortifications sont situées à quelques 
centaines de pas au nord de la ville, dont 
elles sont séparées par une prairie verte , 
coupée par des canaux et des chemins. 
Aux deux côtés de la ville , vers le rivage , 
sont placées des batteries ; et au sud , où le 
terrein est plus élevé , on voit les cime- 
tières des Chinois et des Malaies libres qui 
vivent au Cap ; un autre encore environné 
d’un mur et appartenant aux Hollandois. 
Mais ce qui déshonore la ville , c’est un gii 
bet, avec des roues et autres instrumens 
horribles de tortures, que le gouverneur a 
fait dernièrement ériger dans la place 
d’honneur , s’il est permis de lui donner ce 
nom , ou à l’opposite des fortifications, dans 
la prairie dont nous venons de parler. La 
dureté bien connue des Hollandois établis 
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dans les Indes , s’y est encore manifestée 
par deux autres gibets de plus, pompeu- 
sement élevés en vue de la ville, un sur 
chaque côté. • 

Le 3 o avril au matin, nous mîmes à 
lancie dans le port, et pour la première 
fois je posai le pied sur les terres d’Afri- 
que. Mon premier soin fut d’aller visiter 
le gouverneur, M. le baron Joachim Von 
Ptettenberg , auquel je rendis mes devoirs. 
Je ne lui cachai point mon désir de pou- 
voir résider dans cette ville sous sa pro- 
tection. Aussitôt qu’il fut informé de la 
nature des fonctions que j’y venois rem- 
plir , il m’accorda ma demande sans diffi- 
culté, et m’offrit bientôt un privilège pour 
exercer la médecine , science à laquelle je 
lui fis entendre que je m’étois particulière- 
ment livré. Je reçus des civilités de plu- 
sieurs personnes attachées au gouverne- 
ment, sur-tout du commandant des trou- 
pes, le baron Van Prehm, né en Afrique; 
mais ce qui est assez rare parmi ses compa- 
triotes, et ce que je dois dire à sa louange, 
c’est qu’il avoit vu l’Europe, et qu’il étoit 
passionne pour les sciences. Je ne dois pas 
passer sous silence qu’il avoit été au ser- 
vice de Prusse, en qualité d’aide-de-camp , 
Tome I. B 
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===== dans la dernière guerre d’Allemagne , et 
« 772 - qu’il portoit sur son corps plusieurs bles- 
Avril. sures, nobles marqi^s de ses travaux mili- 
taires ; et pour la satisfaction de tous ceux 
qui ont du plaisir à apprendre que le mé- 
rite a une fois trouvé sa récompense , j’a- 
jouterai qu’il revint au Cap revêtu de la 
place qu’il occupe aujourd’hui, et qu’à peu 
près dans le même tems il fit une grande 
fortune par son mariage avec la plus belle 
personne de toute la Colonie. 

SECTION IL 

Résidence à Falsebay ou Cap Falso. 

J’avois déjà passé plusieurs jours au Cap , 
sans avoir encore pu voir le résident ( au- 
jourd’hui sous - gouverneur ) , dont je de- 
vois instruire les enfans. Il étoit allé à Fal- 
sebay , à environ dix-huit milles du Cap , 
pour recevoir et approvisionner des na- 
vires qui venoient d’entrer dans la baie 
lorsque nous arrivâmes. Je partis donc 
pour lui rendre ma visite à Falsebay; mais 
je m’arrêtai le soir dans la maison d’un 
respectable paysan auquel j’avois été adres- 
sé et qui devoit me servir de guide. Je 
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sentis alors pour la première fois à quels — r- » 
inconvéniens un homme est exposé lors- * 772 - 
qu’il n’entend point ]e langage de ceux Avra * 
avec qui il vit. Je m’étois attaché avec 
beaucoup de peine un petit Allemand, pen- 
dant mon voyage de Gottenbourg au Cap ; 
mais il m’étoit peu utile, soit pour faire en- 
tendre mes idées aux Hollandois, soit pour 
m’expliquer les leurs. Cependant la néces- 
sité où j’étois de communiquer avec eux , 
me donna plus de facilité que je n’avois 
espéré, pour les comprendre , et pour en 
être compris. Mon hôte , fort curieux des 
affaires de l’Europe , et désirant de plus 
d’avoir quelques informations sur des su- 
jets relatifs à la médecine , me proposoit 
sans cesse ses questions du mieux qu’il 
pouvoit en langue Allemande.; je lui répé- 
tois vingt fois mes réponses dans je ne sais 
quel langage que je ne connoissois pas moi- 
même. Il semble que les langues Suédoise, 
Allemande et Hollandoise, ont entre elles 
beaucoup d’analogie et beaucoup de mots 
qui leur sont communs; mais la différence 
de prononciation dans ces trois idiomes , 
aussi bien que dans leurs dialectes , per- 
met rarement d’en appercevoir la simili- 
tude. Ma flegmatique hôtesse, qui écou- 
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toit bouche béante notre conversation , 
sans en comprendre un seul mot , sûre 
que je n’entendois point son langage, de- 
mandoit à son mari si quelqu’autre motif 
qu’une disette absolue des choses néces- 
saires à la vie avoit pu m’engager, moi 
et beaucoup d’autres étrangers, à quitter 
l’Europe , pour venir résider en Afrique. 
Cette remarque montre assez qu’elle avoit 
des étrangers une fort mince opinion, et 
j’avois peine à digérer cette idée , sur-tout 
après le très -modique souper qu’ils m’a- 
voient donné , consistant en une étuvée de 
choux rouges , quelques viandes conservées 
dans le poivre , et du pain rempli de gra- 
vier. Cependant je rapporte ce trait , seu- 
lement comme une preuve que les Afri- 
cains , ignorant tout ce qui se passe au- 
delà des limites de leurs habitations , ont 
généralement l’idée la plus avantageuse de 
leur propre pays. 

Le lendemain matin, j’arrivai à False- 
bay. Le résident me promit de remplir 
ses engagemens avec le capitaine Ekeberg 
et me donna aussitôt la place d’interprète 
entre lui et les François qui abordoient à 
ce port. La politesse avec laquelle les Fran- 
çois semblent deviner ce que vous allez 
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dire , et s’empressent à corriger , de la ma- 
nière la plus honnête, les expressions ifti- 
propres inévitables pour un étranger qui 
commence à apprendre leur langue , me fut 
fort agréable dans cette circonstance , d’au- 
tant plus que je n’avois pas la moindre con- 
noissance de la dialecte et des termes usités 
parmi eux dans l’Inde. C’est une sorte de 
civilité que donne un bon caractère joint à 
une bonne éducation ; il est malheureux 
qu’elle soit inconnue à la plupart des habi- 
tans du Cap , et en particulier au beau sexe. 
D’après cette remarque , les Européens 
semblent n’être pas tout-à-fait injustes en 
concevant une idée défavorable des colons 
Africains. Quoi qu’il en soit , ces derniers 
ne se mêlent guère d’apprendre aucune 
langue étrangère , quoiqu’ils soient d’ailleurs 
infatigablement appliqués au négoce et à 
tout ce qui a trait à leur profit , et que 
la prospérité de la Colonie, aussi bien que 
celle des habitans en particulier, dépende 
entièrement de leur commerce avec les 
étrangers. 

Le jour suivant , je revins au Cap , faire 
débarquer mon bagage , et prendre congé 
de mes amis. Je ne pus m’empêcher d’être 
tendrement affecté en les quittant , et ce 
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fut , il est vrai , la dernière fois que je vis 
plusieurs d’entre eux. Je perdis de vue le 
pavillon Suédois, et ce ne fut que de ce 
moment que je me sentis absolument étran- 
ger sur la côte d’Afrique. 

Cependant , durant le peu de jours que 
: ’avois à rester à la ville, j’eus le bonheur 
de rencontrer un ancien camarade d’étude , 
le docteur Thunberg, alors démonstrateur 
dans l’université d’Upsal , et que son goût 
pour la botanique avoit porté à entre- 
prendre un voyage Sur la côte méridio- 
nale de l’Afrique. Il voyageoit aux frais de 
quelques personnes riches de Hollande , et 
étoit arrivé au Cap sur un vaisseau Hol- 
landois, quelques jours après moi. Il ne 
pouvoit y avoir pour lui d’évènement plus 
inattendu que d’y rencontrer un homme 
qu’il eroyoit , d’après les avis les plus ré- 
cens , à Upsal , plongé dans les études aca- 
démiques; et rien ne pouvoit lui être plus 
agréable que de recevoir les lettres que 
je lui apportois de ses parens et de ses 
amis. 

Mais je fus bientôt obligé de retour- 
ner à Falsebay , et je perdis la compa- 
gnie de mon digne compatriote , qui pouT 
voit seule métamorphoser la scène pour 
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moi , me faire retrouver une petite Suède — ' - 
dans le Cap , et nous rendre plus aisée et l ?7 2 - 
plus délicieuse notre étude favorite , en Avril ‘ 
formant entre nous une agréable commu- 
nauté de secours et de lumières. Il n’y a 
peut-être qu’un amateur de l’histoire natu- 
relle qui puisse imaginer quel plaisir nous 
avons goûté parmi les herbes et les fleurs , 
pendant le peu de tems que nous y avons 
passé ensemble : d’abord chaque jour ame- 
noit une riche moisson des plantes les plus 
rares et les plus belles. J’ai presque dit 
qu’à chaque pas nous faisions une ou plu- 
sieurs nouvelles découvertes; et comme 
quelques-uns de mes amis Suédois , et par- 
ticulièrement le grand Linné , étoient sans 
cesse présens à ma mémoire , chaque dupli- 
cata ou triplicata des plantes que je cueillois, 
me causoit un vif plaisir ; quoique sou- 
vent, emporté par mon extrême avidité et 
pour moi -même et pour mes amis, j’en 
cueillisse beaucoup plus que je n’en pou- 
vois examiner ou même séchçr d’une ma- 
nière convenable. C’est ce qui arrive sans 
doute , à un degré plus ou moins remar- 
quable , à tout botaniste qui parcourt des 
contrées étrangères. Mais outre ma sépa- 
ration de cet ami , mes occupations chez 
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= le résident me détournèrent beaucoup de 
ma science chérie. 

Je me vis ainsi souvent privé des moyens 
"d'examiner à fond quelques-unes des plantes 
que j’avois cueillies. Je ne négligeai donc 
aucune occasion d’envoyer à M. Charles 
Linné des doubles de tout ce que je trou- 
vois , avec mes notes particulières. Mal- 
heureusement la maladie, le déclin et la 
mort de ce grand homme nous ont empê- 
chés long-tems de les voir imprimées dans 
une Mantissa tertia. 

Je devois alors résider à Falsebay jus- 
qu’à la fin de l’hiver, qu’on appelle la mau- 
vaise saison ( en Hollandois, fjuaade mous- 
son ) , et qu’on compte du 14 mai jus- 
qu’au 14 août. Il n’est distingué par aucun 
degré de froid particulier, car nous avions 
souvent dans cette saison les plus beaux 
jours d’été. Il y tomba une fois ou deux 
de la grêle; mais je n’y ai jamais vu de 
neige. Nous eûmes quelquefois des grains 
de pluie très-violens, et cela ordinairement 
pendant plusieurs jours de suite : ce qui 
rafraîchit considérablement l’air. Nous fû- 
mes souvent affligés des vents de nord- 
ouest , et c’est principalement la raison 
pour laquelle les vaisseaux Hollandois, dans 
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cette saison, ont toujours eu ordre d’abor- 
der à la baie de la Table depuis l’année 
1772, pendant laquelle, sur dix vaisseaux 
appartenant aux colons Hollandois, huit 
furent jetés sur le rivage , et perdus. C’est 
ce qui a pareillement engagé la compagnie 
Hollandoise à tenir prêtes sons la main 
toutes les choses nécessaires pour leurs 
vaisseaux , sous l’inspection du résident à 
Falsebay. Ils y ont construit un fort grand 
magasin , qui contient aussi des forges et 
des boulangeries, avec un logement pour 
les ouvriers, qui font tout le service de la 
garde , et sont commandés par un sergent 
et deux caporaux : la boucherie forme un 
bâtiment séparé du reste , ainsi que la 
maison du résident et l’hôpital. Vers le 
tems de mon départ d’Afrique, ils bâtis* 
soient une autre maison , grande et jolie , 
destinée pour le gouverneur , lorsque son 
plaisir le porterait à venir l’habiter. On a 
conduit de l’eau fraîche d’une montagne 
voisine à un des quais, où l’on s’en pro- 
cure fort commodément. Un artisan ou 
deux ont obtenu la permission d’y bâtir 
une auberge* où l’on ne trouve cependant 
pas toujours un appartement et les choses 
nécessaires à des gens fatigués d’une Ion- 
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gue traversée. Les vaisseaux qui abordent 
*772- à Falsebay ne portent pas la plupart au- 
Avnl. d e là de vingt passagers : on y paie , comme 
au Cap , pour la table et le logement, une 
rixdalle ou rixdalle et demie par jour : la 
table y est ordinairement assez bonne , et 
l’on -n’y est point trop mal servi. Si un 
étranger veut aller en poste de Falsebay 
au Cap, distance d’environ 18 milles, il 
trouve qu’il en coûte fort cher par compa- 
raison ; on paie trois ou quatre rixdalles 
pour un cheval de selle , et depuis douze 
jusqu’à seize pour un chariot, ordinaire- 
ment incommode , et traîné par trois ou 
.quatre paires de chevaux, ou parle même 
nombre de boeufs. 

Peu de vaisseaux abordent à F alsebay , 
excepté dans l’hiver, à cause des vents de 
.sud-est, presque continuels dans toute autre 
saison, et qui rendent cette baie incorp- 
unode sous plusieurs rapports : ces vents 
soufflent avec tant de violence dans cet en- 
droit , qu’ils couvrent deux montagnes voi- 
sines d’une couche épaisse de sable fin- , 
depuis le rivage jusqu’à leur sommet. On 
voit ce faîte de sable de l’erpbouchure du 
havre qui est fort éloignée , et il sert de 
signal aux vaisseaux ; car la baie de Si- 
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mon, qui est l’endroit où ils doivent jeter; 
l’ancre, est située directement de l’est, ou 
•un peu plus au sud. La baie Falso n’est 
pas si large , que par un tems clair on 
ne puisse appercevoir, de la baie de Si- 
mon , les terres situées à l’opposite , à l’est , 
ou le Schaapen-Bergen ( montagne des 
Brebis ) dans la Hollande Hottentotte, et 
avec une lunette , on peut même en dis- 
tinguer les maisons. 

De la pointe de terre appelée le Cap de 
Bonne-Espérance jusqu’à la ville, en droi- 
ture, s’étend une chaîne de montagnes, 
qui , suivant le rivage dans la baie de Si- 
mon ; se prolonge jusqu’à la partie la plus 
au nord, ou le fond de la baie Falso, et 
ensuite se tournant vers l’ouest, du côté 
de Constance , va au nord joindre la mon- 
tagne de la Table. Cette chaîne de mon- 
tagnes, à prendre depuis la baie de Si- 
mon, est interrompue en deux endroits ; 
i°. près de Constance } par une vallée dans 
laquelle passe le chemin qui conduit à 
Hout-bay j 2, 0 . par une autre vallée sa- 
blonneuse , un peu au nord de la baie de 
Simon. A travers cette vallée passe un 
court chemin de communication entre les 
côtes orientales et occidentales; et suivant 
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» toute probabilité, c’étoit anciennement un 
petit détroit qui a été peu-à-peu comblé 
de sable par les vents et par les vagues.- 
Toutes les basses terres, qui sont des plai- 
nes sablonneuses et des landes couvertes 
de bruyères , à l’est de la ville , se sont 
vraisemblablement formées de la même 
manière , et le Cap de Bonne-Espérance 
étoit,au commencement, une île qui n’a 
été jointe avec la montagne du Tigre et 
avec le rivage du pays des Hottentots Hol- 
landois , que par degrés et par le laps du 
tems. C’est , suivant mon opinion , prin- 
cipalement par ses sables, ses coquillages, 
par des troncs d’arbres et autres semblables 
débris , que la mer a augmenté les terres , 
et s’est resserrée elle -même dans des li- 
mites plus étroites. Un autre agent qui 
seconde la mer, et ne contribue pas peu 
à cet effet , c’est le vent de sud - est , 
dont la violence déracine quelquefois des 
haies , des arbres et d’autres végétaux de 
toute espèce , et qui , comme on l’a déjà 
dit, accumule d’assez hautes montagnes de 
sable. 

La baie de la Table s’est même rétrécie 
par degrés ; ensorte que les maisons bâ- 
ties tout au bord de la mer, en sont au- 
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jourd’hui plus éloignées, et après un cer-' 
tain tems on a été obligé d’alonger le quai 
construit dans le port. Je puis rapporter 
encore , à l’appui de mon opinion , les co- 
quilles de différentes grandeurs que j’ai 
trouvées dans les parties sablonneuses d’un 
pré, un peu au dessous de la montagne du 
Tigre. Un colon , homme sensé , nommé 
Cornélius Vervey _, qui me conduisit en ce 
lieu, situé à la distance d’environ deux 
lieues du l'ivage , jugea, comme moi, que 
les coquilles y étoient restées après que la 
mer s’en étoit retirée , et qu’elles ne pou- 
voient avoir été apportées par les Hot-, 
tentots dans un endroit où l’on ne trou- 
Voit point d’eau , et conséquemment où 
ils n’auroient pu résider. 

La route entre le Cap et Falsebay est 
fort difficile, et même quelquefois dange- 
reuse. Quand le vent souffle du sud-est , la 
marée est ordinairement si haute dans cette 
baie , que la mer , même à son degré le 
plus bas, s’élève, à quelques endroits, jus- 
qu’au pied des montagnes dont ce havre 
spacieux est environné ; ensorte qu’on est 
obligé, pendant un long espace de che- 
min , de faire route pour ainsi dire au des- 
sous du bord de la mer, quoique la lame 
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1 1 s’élève quelquefois au dessus du moyeu 
* 772 ' des roues, et même jusqu’au corps du cha- 
Avnl. r j üt . on ciiroit même quelquefois que lès 
vagues vont emporter en pleine mer cha-i 
riot , chevaux et voyageurs : aussi ont-ils , 
en général , des chariots forts et pesans , 
des chevaux sûrs , accoutumés à ce genre 
de travail , et des conducteurs habiles et 
sobres*, ensorte qu’on n’a guère à craindre 
un semblable accident : il y a même des 
conducteurs qui , se reposant sur la bonté 
de leur voiture et de leurs chevaux, ai- 
ment mieux conduire un peu au dessous 
du bord de la mer , où les sables sont plus 
fermes et plus unis , tandis que plus haut 
ils sont mouvans , profonds et raboteux. 
Dans une large plaine qui forme le côté 
nord de la baie Falso , est un vaste champ 
de sable que le chemin traverse : les pluies 
violentes qui tombent en hiver, jointes à 
des marées plus hautes que de coutume , 
le couvrent d’eau quelquefois tout entier , 
ensorte que les voyageurs sont en danger 
de voir leur chariot s’enfoncer , jusqu’au 
moyeu , dans des trous et des fosses. Il ar- 
riva quelques accidens de ce genre , l’hiver 
que je passai à FaJsebay. 

Dans cette saison , les vaisseaux de di- 
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Verses nations, Anglois, François, et par- ~ — 

ticulièrement les Hollandois des Indes ‘ 772 - 
orientales , mouillent dans la baie dq Si- Avr ' 1 * 
mon. Les principaux officiers et passagers 
logent ordinairement avec le résident, en- 
sorte qu’à l’heure du dîner j’y entendis par- 
ler tout- à- la -fois divers dialectes Euro- 
péens , mêlés avec les langages usités dans 
le commerce avec les Indiens , c’est-à-dire 
le Malaie et une sorte de Portugais cor- 
rompu , ce qui formoit à mon oreille une 
confusion presque égale à celle de la tour 
de Babel. La diversité dans les mœurs et 
dans la conduite étoit quelquefois égale- 
ment frappante : j’en vais rapporter un 
exemple qui me parut assez singulier. Lors- 
que les étrangers des autres nations com- 
mençoient à manger leur dessert , deux ca- 
pitaines Hollandois mirent leurs chapeaux, 
et allumèrent leurs pipes; sur cela, je de- 
mandai à quelques Hollandois assis près 
de moi , si l’on ne regard oit point ici cet 
usage comme étrange et impoli ? Ils me 
répondirent que le tabac étoit le plus dé- 
licieux des desserts ; qu’il avoit plus de 
charmes, pour un vieux marin , que les gâ- 
teaux et les confitures , et que c’étoit une 
coutume encore plus générale dans les 
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===== autres endroits des Indes orientales. J’ob- 
*772. servai en effet , au Cap , que les Hollan- 
Avril. d 0 i s portent communément le chapeau sur 
la tête dans les maisons , et même en com- 
pagnie, sans encourir aucun reproche d’in- 
civilité : au reste la coutume, presque gé- 
nérale en Europe , d’en porter sous le bras , 
est encore plus bizarre et moins naturelle. 
Je n’ai jamais vu cet usage , incontestable- 
ment absurde, observé dans les Indes orien- 
tales. 

Nous fûmes souvent honorés de la com- 
pagnie de plusieurs dames Angloises , dont 
la plupart soutenoient jusqu’au bout notre 
élégant dessert de pipes et de tabac. Quel- 
ques-unes de ces ladis venoient des Indes 
orientales , et retournoient en Europe, et 
quelques autres arrivoient d’Angleterre : 
celles qui étoient mariées alloient voir leurs 
maris , soit à Bombay , à Madras , ou au 
Bengale ; les demoiselles alloient y cher- 
cher des maris : quelques-unes des pre- 
mières n’avoient pas vu leurs époux depuis 
plusieurs années, ceux-ci n’ayant pas gagné 
assez d’argent pour fournir aux frais d’une 
maison , fort dispendieuse dans cette partie 
du monde , et pour faire venir leurs fem- 
mes : les autres font rarement le voyage 

en 
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en vain; elles sont les bien -venues chez == 
nombre de célibataires qui , après avoir ac- 1772. 
quis une jolie part dans les trésors de Avril. 
l’Inde, ne peuvent, d’un côté, se résoudre 
à épouser les beautés basanées du pays 
( ce qu’on voit cependant arriver fréquem- 
ment ), et de l’autre, n’ont pas eu le loisir 
daller en Europe exprès pour se choisir 
des compagnes. Nous supposâmes donc que 
quelques-unes de ces belles voyageuses 
étoient une sorte de pacotille , envoyée par 
commission ; quoiqu’elles ne fussent pas • 
portées sur la facture. 

Quoi quil en soit , elles paroissoient 
toutes bien dignes de riches et de bons 
maris, tant par. leur courage et leur réso- 
lution a se hasarder sur 1 Océan , que par 
d’autres belles qualités dont elles étoient 
pourvues. Comme elles étoient toujours 
dans la compagnie, et sous la garde de 
quelque respectable ladi mariée , personne 
ne parut élever le moindre doute sur leur 
conduite. Je rapporterai, a cette occasion, 
l’anecdote suivante. 

Une Angloise , qui avoit passé par le Cap 
quelque tems auparavant - , étoit destinée à 
épouser un certain gouverneur ; mais , en 
•arrivant , la dame refusa net d’y consentir , 
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et donna finalement pour raison de ce pro- 
cédé, qu’elle ne vouloit point le tromper; 
elle déclara que durant le voyage elle s’é- 
toit fiancée avec le capitaine du vaisseau , 
qui étoit cependant assez vil pour se ré- 
tracter de sa promesse , malgré les craintes 
qu’elle avoit que leur liaison n’eût cer- 
taines suites assez fâcheuses. Le gouver- 
neur répondit à sa franchise par une con- 
duite généreuse : il ne fut point du tout 
surpris qu’elle eût mieux aimé donner sa 
main à un jeune homme, qui d’ailleurs se 
trouvoit sous ses jeux , que d’attendre dans 
l’incertitude les vœux d’un homme plus 
âgé, qui lui étoit absolument étranger, et 
encore à mille lieues d’elle. Il l’épousa sans 
balancer, après avoir fait d’inutiles efforts 
pour engager l’amant perfide à faire son 
devoir. 

La petite île de Malàgas y dans la baie 
Falso, sert principalement de refuge aux 
Pingouins et aux Veaux marins; et quoique 
l’île de liobben ( ou des Veaux marins ) , 
appelée autrement île des Pingouins, dans 
la baie de la Table , porte le nom de ces 
animaux, on y en trouve rarement depuis 
que l’îlc est habitée; mais ils sont en bien 
plus grand nombre dans l'île Dassen: quel- 
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quefois on leur fait des chasses générales , ===== 
pour les détruire et en avoir l’huile. Leurs *77 2 - 
peaux , quoique bonnes dans leur espèce , Avnl * 
sont à bon marché , et ne sont , autant que 
j’en sais, recherchées que par des paysans, 
pour en faire des bourses à tabac , que ces 
peaux ont l’avantage de consei’ver toujours 
humide et frais. J’ai apporté avec moi , du 
Cap , le fœtus empaillé d’un Phoca ou 
Veau marin : il est de l’espèce de ceux que 
j’ai examinés , et dont j’ai mangé avec M r \ 
Forster, à la nouvelle Zélande , à la terre 
de Feu et à la Thulé du sud. Lorsqu’on en 
eut séparé les parties huileuses , la chair 
nous en parut réellement bonne et man- 
geable , sur-tout dans cés endroits , où nous 
n’avions rien de meilleur : nous nous figu- 
rions qu’elle avoit goût de bœuf ; mais il 
faut avouer qu’elle étoit d’une couleur 
noire , fort désagréable. 

J’ai ouvert les intestins de divers Phoca } 
et n’y ai jamais rien trouvé qu’un peu de 
sable et de petites coquilles 1 , avec quel- 
ques pierres, depuis la grosseur d’une noix 
jusqu’à celle d’un œuf. Ce vide dans leurs 
intestins pouvoit provenir d’une faculté di- 
gestive très-puissante , qui dissout en un 
instant les poissons de mer dont ils vivent 
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■ ■ probablement , ou de ce que , dans la sai- 

*772- son de leur accouplement et de leur sé- 
Avril. jour sur le rivage , ils s’abstiennent peut- 
être pendant long-tems de toute nourri- 
ture. 

On prend , au Cap et à Falsebay, 
differentes sortes de poissons : on pê- 
cha , à Falsebay , une Torpille ( Raja 
torpédo ) ; .mais malheureusement je me 
trouvai absent, lorsqu’elle étoit encore vi- 
vante , et qu’on fit sur elle des expériences. 
Plusieurs personnes qui la touchèrent , 
éprouvèrent toutes une forte commotion 
électrique , h l'exception du résident , qui 
pouvoit manier ce poisson sans en ressen- 
tir aucun effet. S’il étoit également in- 
sensible à l’électricité ordinaire , c est ce 
qu’il n’avoit jamais vérifié ; mais 1 affirma- 
tive est probable , d’apres un exemple que 
nous trouvons rapporté dans l’introduc- 
tion à la Philosophie naturelle d e Mus- 
jçhenbroek 83a , n°. 3 , de trois per- 
sonnes qui n’ét oient susceptibles d’aucun 
des effets ordinaires de l’électricité, quoi- 
qu’on répétât plusieurs fois l’expérience. 
J’ai d’ailleurs connu un homme qui parois- 
: soit posséder aussi une grande vertu anti- 
électrique. Par le résultat de plusieurs ex- 
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périences faites sur la Torpille , et rappor- 
tées dans les Transactions philosophiques l773 ‘ 
pour les années 1773, 74, 75 et 76 , il Avn * 
paroît qu’il existe une analogie ineontes*- 
table entre l’électricité et ce poisson. 

Le Cancer Norvégiens , sorte d’Ecrevisse 
de mer , est un manger fort commun à 
Falsebay : on y fait ordinairement des étu- 
vées d’une sorte de Limaçon de mer ou Pé- 

9 

tonde, nommé Klipkaus ( Ilaliotis de Lin- 
né) , qui a depuis un demi-pied jusqu’à un 
pied et demi de diamètre ; mais c’est , à 
mon avis , un ragoût fort insipide. On peut 
dire la même chose du Sepia loligo et du 
Sepia octopodia , dont on fait une soupe , 
et qui sont connus de nos matelots , sous 
le nom de Poisson noir ou de Chat de mer , 
et des Anglois, sous le nom de Cuttle-fish. 

On trouve aussi, dans un endroit particu- 
lier de la baie , une petite espèce d’huitres, 
que le gouverneur réserve pour sa table. 

J’y ai vu peu de Moules; mais dans la baie 
de la Table , au dessous de la montagne 
du Lion , on en trouve en abondance , et 
el.es ont un goût délicieux. Il n’est pas aisé 
d’y découvrir le Mjxine glulinosa entre 
les Vernies : c’est une espèce d’Anguille ou 

C iij 
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Serpent , avec une queue plate ; sa bouche 
est formée par une ouverture oblongue 
sous le nez : cette ouverture n’est point en 
travers, mais en longueur, et suit la di- 
rection de son corps. Il a des mâchoires 
doubles et mobiles, bien garnies de dents: 
sa morsure cause, dit-on, une enflure dé- 
sagréable , mais n’est point mortelle. 

Entre tous les végétaux de Falsebay, 
le Cunonia Capensis est le plus grand 
arbre que j’y ai trouvé, quoiqu’il n’ait que 
deux ou trois fois la hauteur d’un homme. 
11 croît près de l’eau , et contient dans ses 
stipules bivalves , sagittales, une matière 
crémeuse en apparence , mais en effet une 
substance visqueuse et gommeuse. Divers 
Sophora y fleurissent vers le printems : 
ils demandent un bon sol ; mais on trouve 
en abondance , sur le Sophora Capensis 
principalement , une nouvelle sorte de Vis - 
cu/n. \J Antholyza Æthiopica s’élève de- 
puis trois jusqu’à six pieds de haut , avec 
de belles fleurs rouges : on la trouve tou- 
jours à peu de distance du rivage, et le plus 
souvent sous l’abri d’autres plantes. Je l’ai 
rencontrée, par la suite, dans les bois près 
du Cap, particulièrement dans le pays de 
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Hout niquas. Pour 1 ’ ' Antholyza Maura ( * ) , ==» 
remarquable par ses fleurs, moitié blanches * 77 2 - 
et moitié noires, je ne la trouvai que clans Avnl ‘ 
un seul endroit de la montagne, près un 
des petits ruisseaux qui tombent précisé- 
ment en face de la boucherie. J’y ai vu 
un fort petit Triandros ( Staminibus mo- 
nade i phi s') , portant des fleurs jaunes, 
belles et grandes, orner, en plein jour, un 
large espace de terrain , de ses fleurs épa- 
nouies, qui àd’autres heures se refermoient 
si étroitement, qu’elles étoient presque en- 
tièrement disparues. Le Calla Æihiopica 
se plaît principalement dans des lieux hu- 
mides, près du bord de la mer. Il fut en 
fleurs pendant tout l’hiver (**). « 


(*) Cet arbre forme maintenant un nouveau genre, et 
est appelé, par le docteur Thunberg, Wittenia Maura. 

(**) Des Protea. Erica , Cornus, Gnaphalium , Gnidia , 
Echium , Pkylica, Bruina et Periploca , deux variétés du 
Myrica cerifera , avec des Cliffbrria , Thesium , Poix gala , 
Hcrmannia et Aster , étoient pêle-mêle sur les places sèches 
du penchant de la montagne. 

Parmi ces plantes, quelques Rcstio paroissoient canton- 
nés sur le sable découvert , avec divers Mesembryanthe- 
mum. L'Hyobanche sangtiinea , plante parasite , commence 
vers le prrntems à pousser ses touffes de fleurs rouges, dans 
les sables arides. Je trouvai aussi de tems en teins , dans 
les mêmes endroits, un ou deux Osteospermum , plante qui 
appartient autant à la division des arbres qu'à celle des 
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' Parmi les plantes, tant connues que nou- 

. 77 . velles , que nous trouvâmes en cet endroit. 

Avril. -i . i 9 

il y en avoit quelques-unes de fort rares , 
£t d autres que je n’ai revues dans aucun 
des autres lieux de l’Afrique que j’ai visi- 
tes. Chaque canton a toujours quelque pro- 
duction qui lui est particulière : il ne fau- 
drait donc pas s’étonner si , le docteur 
Thunberg et moi , nous avions omis de 
faire mention de divers autres échantillons 
du rogne végétal d’Afrique , qui nous ont 
échappé ; et le proverbe Semper aliquid 
noci ex Africâ , doit être vrai encore 
pendant nombre d’années. Les Botanistes 
ne doivent donc pas s’attendre à trouver 
ici un catalogue exact de toutes les plan- 
tes, ce serait une tâche trop ennuyeuse; 
mais se contenter d’acquérir en passant, et 


lierbcs. Les Arctotis , Calenthtla et Othonna croissent le 
plus ordinairement dans des places sablonneuses. Outre les 
Protea , Brunia , Diosma , Erica et le Stilffe , on trouve sur 
la montagne des Jndigofera , Ennus , Selago , JManuUa , 
Chironia, de differente espèce, avec plusieurs plantes delà 
Gynandrie. Nous y trouvâmes auss/des plantes vertes et po- 
tagères , dans cette saison la plus défavorable de l’année : 
au printems , diverses espèces à'ixia , Gladiolns , Morœa , 
Oxalis , Mesembryanthemum , Antirrhinum , et même plu- 
sieurs belles, petites Iris, hautes de plusieurs pouces, avec 
une corolle moitié blanche et moitié bleue , commencent 
à sortir de terre. 
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de loin en loin , quelques notions du pays, — - 1 ■■ 
tel qu’il est, couvert des herbes et des ar- *77 2 * 
bres qu’on y trouve le plus communément Avnl * 
dans les divers cantons et dans les diffé- 
rentes saisons de l’année. 

S E C T I O N I I I. 

Résidence à Alplien , près de Constance , 
jusqu'au voyage de l’Auteur à Paarl. 

\ 

Quand l’hiver fut passé, et que les vais- 
seaux allèrent de préférence mouiller dans 
la baie de la Table , j’allai avec le résident 
à une terre qui lui appartenoit, nommée 
Alphen, située dans le voisinage de Cons- 
tance, d’où elle étoit éloignée d’environ 
trois milles , et à peu près à moitié chemin 
entre la baie de la Table et celle de Si- 
mon. En traversant les montagnes par où 
passe cette route, nous vîmes une troupe 
de Singes , grimpant fort lestement sur 
les rochers escarpés , et détalant à toutes 
jambes p’our se sauver de nos chiens de 
chasse qui les poursuivoient , en remplis- 
sant l’air de leurs clameurs. En entrant 
dans la plaine , nous vîmes une grande vo- 
lée de Flammants ( Phœnicopterus ruber ) 
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espece d’oiseau de la Section des Grallce , 
*77 2 - qui cherchent leur nourriture dans les 
Avni. ét an g S e t d ans ] es bourbiers. Ils sont plus 
grands que nos Grues; ils ont le corps d’un 
blanc de neige , et les ailes d’un rose vif. 
On peut se figurer l’effet que produisoit 
cette brillante livrée sur le fond vert de 
la campagne. Notre route nous conduisit 
ensuite dans une plaine sablonneuse que 
dans l’hiver on est obligé de passer à gué , 
vu qu’elle est sous l’eau ; alors nous arri- 
vâmes à une campagne couverte d’une 
grande quantité de bruyères de diverses 
espèces , et d’autres arbrisseaux et buis- 
sons , avec quelques petits arbres du genre 
du Protea. Quelques-unes des fleurs et 
des herbes , éparses parmi ces buissons, 
me .parurent plus tardives qu’à Falsebay , 
sans doute parce que dans ce dernier 
endroit elles sont hâtées , et par les va- 
peurs qui s’élèvent de la mer, et par les 
rayons du soleil réfléchis des montagnes. 
D’un autre côté , je vis tout le long de la 
route , dans leur plus grande beauté , di- 
vers Ixia , GladioluS Morœa , Ujacin- 
ÜiuSj Cyphidj Mclanthium , Albuca, O.ra- 
lis , Asperugo , Géranium , Mon sonia , 
Arclohs , Calendula } H achendorjia et 
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X Arctopus , dont j’avois vu quelques-unes ==» 
très-rarement dans la baie , et quelques- * 77 *- 
autres metoient absolument inconnues. Le Avril ‘ 
plaisir que goûte un Botaniste , à l’aspect 
inattendu d’une si riche collection de fleurs 
printannieres , inconnues, belles et rares, 
dans une partie du monde si fréquentée, 
est plus aisé à concevoir qu’à décrire. Tout 
agréable qu’étoit ce voyage d’ailleurs , jfc 
desirois impatiemment de le voir finir: nous 
arrivâmes enfin à la maison de campagne 
du résident , et je ne différai pas un ins- 
tant à me procurer un amusement encore 
plus délicieux, celui de reconnoître toutes 
les plantes qui m’étoient encore incon- 
nues. 

Les bâtimens sont fort bien construits, et 
joignansà un jardin d’une étendue considé- 
rable, et à un vignoble assez vaste , qui s’é- 
tend et s’agrandit d’année en année ; mais à 
peine trouveroit-on un acre de terre labou- 
rable dans tout le voisinage. Les proprié ; 
taires des vignes de ce pays ne croient pas 
digne d’eux de s’inquiéter de l’agriculture. 

Ils étoient alors ( vers la fin d’août ) occu- 
pés à creuser et à fouir autour de leurs 
pieds de vigne , et à faire de nouvelles 
plantations. Ils ne détruisent jamais leurs 
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■ ceps ; ils les laissent s’élever à une certaine 
*772- hauteur , et les coupent ensuite fort bas. 
Avnl. ji s entourent ordinairement de haies leurs 
vignes et leurs arbres fruitiers , pour les 
protéger contre le vent. Une petite espèce 
(àe Curcidio , en particulier , cause des dom- 
mages infinis aux bourgeons et aux feuilles 
tendres. Ils sont alors fort empressés à 
éplucher cet insecte, et à l’arracher de la 
plante aussitôt qu’il y paroît, et qu’ils peu- 
vent l’y saisir. C’est le seul moyen connu 
de prévenir les ravages de ce petit ani- 
mal. 

Aux approches de l’été , XExacum et la 
Gentiana exacoides (*) commencent à cou- 
\ vrir la terre de leurs feuilles jaunes , et plu- 

sieurs sortes de toufïès , du genre très-éten- 
du de 1 ' Aspalatlius , étoient sorties par de- 
grés avec leurs fleurs jaunissantes. Mais le 
Protca argenlea , ou Arbre d’argent comme 
on l’appelle, fournit pendant toute l’an- 
pée ses feuilles lustrées , blanches, ou d’un 
gris d’argent. Cet arbre a une apparence 
fort extraordinaire , et vraiment belle. Ce- 
pendant je crois que nous . perdrions à 
échanger contre lui nos délicieuses allées 


(*) Aujourd’hui la Sebaa exacoides. 
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de tremble. L’Arbre d’argent croît rarement ===== 
au dessus de vingt pieds ; et si ma mémoire 177 *‘ 
ne me trompe, on m’a dit qu’il s’élève à Avnl ' 
cette hauteur en douze ou quinze ans ; 
mais dans un sol plus riche il croit deux fois 
plus vite, et devient le plus grand de tout 
le genre des P rote a. On en trouve auprès 
de quelques fermes un ou deux qu’on y a 
plantés ; mais on en rencontre rarement 
dans ces cantons, qui soient venus natu- 
rellement. On en voit pourtant un petit 
bosquet près de Constances. un a conclu 
que l’Arbre d’argent y a été transplanté 1 
dans l’origine ; mais personne n’a pu en- 
core me dire d’où il est venu. Il a proba- 
blement été apporté des bords de \Ana- 
maquci) car j’ai voyagé dans toute la par- 
tie du nord-est de la Hollande Hottentote , 
sans en trouver un seul, soit sauvage, soit 
transplanté. Cependant comme il est le plus 
grand de tous les Protea , et presque de 
tous les arbres indigènes du Cap, il est re- 
marquable que cet arbre et plusieurs autres 
dont la plantation eût été pour le pays 
d’une grande ressource, n’aient pas attiré 
l’attention du gouvernement, sur-tout lors- 
qu’il ne peut ignorer que la consommation 
des bois , tant pour l’usage des vaisseaux 
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1 que pour celui de la ville , augmente de 
jour en jour, et surpasse les moyens qu’ils 
ont de s’en fournir. C’est principalement 
du terrain plat qui borde le rivage, que 
la Compagnie tire aujourd’hui son bois , 
qui ne consiste que dans deux espèces de 
Protea , petites et tortueuses. Le bois est 
si cher au Cap , que les particuliers trou- 
vent mieux leur compte à le faire venir di- 
rectement des montagnes sur le dos de 
leurs esclaves , quoiqu’il faille à chacun 
d’eux une journée entière pour ramasser 
une charge modique d’arbrisseaux et de 
branches sèches , qui vaut communément 
le quart d’une rixdalle ; et il est fort heu- 
reux pour les Hollandois de ce pays, de 
n’avoir besoin de feu que pour apprêter 
leurs vivres, pour allumer leurs pipes, et 
pour l’entretien des chaufferettes de leurs 
femmes. 

Alphen , nom de la ferme où je passai 
cet automne , est au sud de la montagne 
de la Table, et en est éloigné d’environ un 
mille et demi. Cette montagne paroît d’ici, 
comme de la baie de la Table , unie au 
sommet , quoiqu’il y ait en effet des iné- 
galités considérables. On trouve sur son 
plateau de grands étangs dans la saison 
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pluvieuse , mais point de lacs , comme quel- 
ques-uns le prétendent. Lorsqu’un nuage ‘T? 2, 
couvre cette file de montagnes , et cjue le Avn ' 
vent du nord-ouest souffle , il sembleroit 
que ce vent devroit chasser le nuage etde 
précipiter en pluie dans la vallée opposée: 
c’est le contraire; il ne pleut jamais dans 
la partie au sud des montagnes. Cest une 
particularité qui , comme tous les autres 
phénomènes physiques , a sa cause réelle 
et constante dans la nature. La solution 
qui me paroît la plus probable , c’est que 
les vapeurs , soulevées de la mer par le 
vent de nord-ouest , s’amassent autour de 
la montagne qui les attire , et y demeu- 
rent tant qu’elles conservent un certain de- 
gré de raréfaction ; mais devenant plus 
denses, elles sont forcées de céder plutôt 
à la force du vent qu’à la puissance attrac- 
tive de la montagne , et sont emportées 
avec trop de vitesse pour pouvoir tomber 
en pluie droit au pied de la montagne , 
effet qui ne peut être produit qu 'après que 
les nuages ont atteint l’autre côté de Z01U- 
Rivicr. 

Après avoir souvent appréhendé sans 
raison , dans mes promenades , d’être ar- 
rosé , plus qu’il ne convient , par ces nuages. 


Digitized by Google 



VOYAGE 


'48 

1 — je me résolus à la fin à gravir la mon- 

* 77 2 - tagne, et à voir de près la situation des 
Avnl - choses. Le tems étoit beau dans la vallée, 
et le vent frais : mais lorsque j’eus atteint 
le bord le plus élevé de la montagne, je 
sentis quelques bouffées d’un vent qui sem- 
bloit se précipiter sur moi , froid et hu- 
mide, et avec une violence pénétrante. 

La température de l’air dont je fus en- 
vironné l’espace de trois quarts-d’heure , 
varia plusieurs fois , suivant que le tems 
passoit du clair au sombre , et du sombre 
à la bruine ou à la grosse pluie. La nu- 
dité de la montagne , la froideur de son 
atmosphère , la rareté des plantes , rabou- 
.gries encore par le climat, l’air sombre et 
pluvieux, tout conspiroit à former autour 
de moi un de ces jours nébuleux et tristes 
du déclin de l’automne ; mais pour me 
consoler , j’avois de, ce lieu même une 
agréable perspective d’été , vers le pied, 
de la montagne , celle des plaines vertes 
qui l’environnent , éclairées et échauffées 
; par les rayons bienfaisans du soleil. 

Du fond des vallées de ces montagnes 
sembloient sortir des .dos de collines moins 
.élevées , arrondis et oblongs , à peu près 
de formes égales, et parallèles les uns aux 

autres 
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feutres , divisés paf des vallons , au pied des- ' ■ 
quels coulent les eaux amassées d’avance l V 2 - 
par la montagne , et comme destinées à Avr1 ^ 
arroser les plaines. Un grand nombre d’ar- 
bres et d’arbrisseaux verts, plantés par la 
nature le long des bords de ces ruisseaux , 
formoient sur le penchant (le la montagne 
et sur les collines inférieures , de magni- 
fiques ceintures. On voyoit çà et là plu- 
sieurs groupes de fermes bien tenues, dont y 
les maisons étoient blanches, sous des toits 
noirs, tandis que les fonds, régulièrement 
divisés en vergers et en vignes , présentant 
de riches masses de verdure et laissant 
voir leurs compartimens variés dans leurs 
situations respectives , formoient le plus 
superbe tableau. Un peu au-delà on dé- 
couvroit des plaines de bruyères arides et 
pâles , coupées çà et là par des espaces de 
sable , par des routes sablonneuses , tracées 
en tournoyant, et des chariots et de lourdes 
charrettes qui se traînoient lentement le 
long de ces impraticables chemins* La pers- 
pective de ces grandes plaines étoit bornée 
par la montagne du Tigre et par les ri* 
vages de la Hollande Hottentotte. Non loin 
d’elle, mais un peu au-delà, on appercevoit 
d’autres montagnes ? qu’eu raison de leur 
Fvmç ii & 
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== distance on voyoit beaucoup moins dis— 
1771. tinctemcnt, et qui alloient enfin se perdre 
Avril, dans les nuages. Outre plusieurs étangs, je 
voyois encore de cet endroit une grande 
partie de la vaste baie Falso , qui par son 
calme et son éloignement me paroissoit 
unie comme une glace : ce cote etoit ma- 
jestueusement terminé par l’Océan , ou plu- 
tôt, suivant le rapport de mes ^ eux, par 
l’horizon. 

Je vis de tems en tems , comme autant 
de taches dans l’air, de petits nuages que 
le vent de nord-ouest arrachoit du brouil- 
lard qui m’environnoit , passant tantôt au 
• dessus , tantôt au dessous du heu où j’é- 
tois posté , et suivis immédiatement de 
•leur ombre qui fuyoït sur les plaines, lin 
un mot, ce spectacle me parut aussi ravis- 
sant que singulier : mais peu accoutumé 
à courir de grands dangers, je nosai me 
hasarder à monter, comme je l’aurois dé- 
siré, assez haut pour examiner de ce côté 
le sommet de la montagne de la 1 ablc. La 
nuit, approchoit , j’aurois pu aisément pet— 
dre mon chemin , et tomber dans les grilles 
des Léopards et des Hyènes qui habitent ces 
contrées en grand nombre , et qui le sou 
sont très-hardis et très-voraces. 11 n’y avoit 
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pas encore long-teins qu’ils avoient com r — ■ - 

mis de grands ravages dans la cour d’une '~7 2< 
ferme , justement au dessous de la mon- Avr1 ** 
tagne. Ce soir-là même j’entendis leurs liur- 
lemens, qui paroissoient sortir d’un lieu où 
-j’étois à botaniser deux heures auparavant. 

Ce même jour il s’en fallut peu que je ne 
fusse pillé par une troupe d’esclaves, qui. 
depuis quelque tems s’étoienL échappés de 
la maison de leurs maîtres , et qu’on soup- 
çonnoit alors d’avoir leurs retraites aux 
environs de 1 a montagne de la Table. Un 
feu nouvellement éteint que j’v trouvai , 
m’annonça qu’ils ne faisoient probablement 
que quitter ce lieu. Cependant la magni- 
fique perspective que je viens de décrire , 
m’auroit peut-être retenu plus long-tems, si 
je n’eusse commencé à sentir dans les reins 
une sorte d’engourdissement ou de douleurs 
rhumatismales , occasionnées sans doute par 
l’air froid du sommet de la montagne, dans 
lequel j’étois entré en sueur , et trop légè- 
rement vêtu. Cet accident auroit eu peut- 
être des suites sérieuses , si un heureux 
hasard ne m’eût jeté de nouveau dans une 
sueur violente. Le fait est, qu’en redescen- 
dant il me prit envie d’examiner quelques* 
uns des buissons serrés qui bordent les t uis- 


Sa Y O T A G E # 

• ■ seaux sur le côté de la montagne; je m’*k 
*77^. cartai de mon sentier, et m’engageai dan» 
Avril. un taillis épais et très- fourré, dont j’eu® 
toutes les peines du monde à m^e tirer. 

Quelque tems avant cette aventure, ver» 
•le commencement de septembre , j’étois allé 
à cheval au Cap, prendre congé du doc- 
teur Thunberg qui partoit pour un long 
voyage dans l’intérieur du pays , aux frais 
de la Compagnie des Indes Hollandoise. Jo 
le quittai trop tard dans la soirée; la nuit 
me surprit, et je manquai mon chemin. Je 
poussai mon cheval vers une ferme que 
j’appercevois , j’y demandai ma route , et 
je crus l’avoir retrouvée; mais la pluie ve- 
nant à tomber avec violence , et l’obscu- 
rité à redoubler, j’ch repris une fausse qui 
me conduisit à une maison d’assez belle ap- 
, parence , appartenant à quelque riche par- 
ticulier. Après avoir soutenu les attaques 
d’une meute de Chiens de garde, je vis sor- 
tir une troupe de dix-huit ou vingt esclaves. 
Cette malicieuse engeance refusa , comme 
de concert , de me répondre , quoique quel- 
ques-uns d’eux m’entendissent fort bien, et 
qu’en leur promettant pour boire , je les 
priasse, en assez bon hollandois , de m’in- 
diquer le chemin. Au lieu de me satis- 
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faire, ils se mirent à conférer entre eux , 
dans une espèce de mauvais Portugais ou 177 2 ' 
Malaie j d’une manière qui m’alarma. Je Avrrfi 
craignis qu’ils n’eussent pas pour moi de 
meilleures intentions qu’ils n’en ont pour 
les individus des nations qui ont coutume 
de les vendre ici , après les avoir, tant par 
brigandage et à force ouverte, que par 
forme de marché et de commerce , enle- 
vés de leur pays natal , et qui les ont ré- 
duits à l’état déplorable qu’ils subissent au- 
jourd’hui. 11 11 e m’eût peut-être servi de 
rien que le maître eût été au logis , et 
peut-être n’aurois-je pu lui parler en ce 
moment ; car chaque habitant de ce pays 
est obligé de fermer durant la nuit la porte 
de sa chambre, et de tenir près de lui des 
armes à feu chargées, dans la crainte de 
quelque disposition vindicative de ses es- 
claves. Alors il leur eût été encore plus aisé 
de me tuer , et de tenir leur meurtre se- 
cret , en m’enfouissant ou me traînant dans 
quelque buisson , où les bêtes féroces m’au- 
roient eu bientôt dévoré. Je jugeai donc À 
propos de rebrousser chemin au plus vîte, 
et de chercher une meilleure destinée. Je 
lâchai la bride à mon Cheval ? dans l’es- 
pérance qu’il retrjouYeroit seul la route 
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"- ■■■ -■ d’AlpIicn beaucoup mieux que moi. Le pre- 
l ~~ 2 - mier usage qu’il fit de sa liberté, fut de 
Av,,! - quitter tous les sentiers battus, et de pren- 
dre à travers champs le plus court chemin. 
Je me trouvai bientôt dans un terrain ra- 
boteux et marécageux , couvert de buis- 
sons, coupé de ruisseaux, tant qua la fin 
il fit un saut si brusque, que nous culbu- 
tâmes l’un et l’autre dans une Fosse, et nous 
séparâmes là. La fuite subite de mon Che- 
val me fit craindre que la présence de quel- 
que bête féroce ne l’eût* occasionnée. Ne 
me croyant pas moi-même fort en sûreté , 
je me préparai aussitôt à me défendre avec 
un large couteau que je portois ordinaire- 
ment pour fouir les racines des plantes. Le 
meilleur parti qui me restât, étoit de me 
réfugier , comme font la plupart des voya- 
geurs à pied de ce pays , dans la cour de 
quelque ferme , et de courir les risques 
d'être déchiré en pièces par de grands do- 
gues qu’on lâche tous les soirs pour écar- 
ter les voleurs. Passer la nuit en plein air, 
par un tems qui menaçoit d’être très-plu- 
vieux , étoit un parti aussi désagréable que 
dangereux. Cependant jeconlinuoisde mar- 
cher au hasard , pour m’échauffer. Dans l’es- 
pace de quelques minutes je me trouvai sur 
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«ne petite éminence , d’où japperons une 
ferme près de moi. Il faisoit si sombre , qu’il l 77 2 - 
me fallut la considérer long-tems avant de Avri1, 
pouvoir la reconnoître pour ma propre de- 
meure. Avec quel plaisir je trouvai mon 
Cheval déjà arrivé à la porte de l’écurie , 
attendant fort tranquillement qu’elle lui 
fût ouverte.! Je fus encore assez heureux 
pour pouvoir cacher mon aventure à la fa- 
mille : discrétion dont la place que j’occu- 
pois me faisoit alors une loi. 

Constance est un district consistant en 

» 

deux fermes, qui produisent ce vin si prisé 
en Europe, connu sous le nom de vin du 
• Cap ou de Constance. Cet endroit est éloi- 
gné d’un mille et demi d’AIphcn , dans un 
coude formé , et presque couvert par une 
chaîne de collines , qui commence depuis 
la montagne Meuisen _, précisément à l’en- 
droit où elle se tourne et s’étend vers Hout- 
bay. L’une de ces fermes est appelée petite 
Constance : l’on y fait le vin de Constance 
blanc ; l’autre produit J^e rouge. D’après 
M. de la Caille, il ne s’y fait jamaisjdus de 
soixante liggars de rouge , et quatre-vingt- 
dix de blanc , chaque liggar contenant six 
cents pintes Françoises, ou environ cent 
cinquante pots Suédois , ensorte que tout 

I) iv 
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^ " le produit monte environ à vingt-deux 

* 772- mille cinq cents mesures de Suède. Com-. 

UJ ’ me la Compagnie est dans l'usage d’eix 
garder un tiers pour elle, le reste est tou- 
jours retenu par les Européens, long-tems 
avant qu’il soit fait. On voit rarement de» 
ce vin sur les tables du Cap , d’abord à 
cause de sa cherté , ensuite parce que c’est 
une production du pays. Le vin rouge do 
Constance est le plus cher, mais le blanc 
est ordinairement à vin taux plus raison-* 
nable. Le prix du vin blanc ordinaire au 
Cap est depuis dix jusqu’à soixante-dix rix~ 
dalles (*) le liggar , suivant que Tanné» 
est abondante, et la quantité qu’on en de- 
mande d'Europe. On fait de plus, dans les 
environs du Cap, des vins de Bourgogne 
de Madère , de Moselle et Muscats , ainsi 
nommés d’après quelque analogie qu’ils ont 
avec les vins Européens du même nom » 
ou d’après les divers endroits de l’Europe 
d’où les pieds de vignes ont été originai- 
rement apportés.£es vins sont à proportion 
plus ctysrs que le vin blanc ordinaire. Com- 
me ils sont tous les jours enlevés par des 


(*) C'est environ de 5 o à 3 uo liv. le tonneau de 600 
piutes r ' 
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vaisseaux de diverses nations , on en trouve 
rarement de vieux ; mais si on les gardoit 
plus long-tems , qu’on les fît avec plus de 
soin , et qu’on y employât moins de soufre, 
ils seroient sans doute aussi bons que nos 
meilleurs vins Européens. Le véritable vin 
de Constance est incontestablement un vin 
de dessert , délicat et spiritueux , et il a 
dans le bouquet quelque chose de singu- 
lièrement agréable. Je suis convaincu que 
sa supériorité n’est point due à quelque 
préparation particulière ; car alors rien 
n’empècheroit d’en faire une plus grande 
quantité : mais le fait est que cette espèce 
de vin lie peut être produite que par cer- 
tains sols particuliers. Les cantons qui les 
avoisinent ne donnent que du vin du Cap 
ordinaire , quoique plantés de ceps pris des 
vignes de Constance , et de quelques-unes 
apportées des bords du Rhin , d’où l’on 
suppose que la véritable' espèce de Cons- 
tance est venue originairement. Quoique 
tous les vignobles aux environs de Cons- 

O 


1772. 

Avril. 


tance semblent avoir absolument le même 
sol , il arrive souvent au Cap , de même 
qu’en Europe, que de bonnes grappes pro- 
duisent de mauvais vin , et qu’avec de 
jnauvaises grappes on en fait de fort bon. 
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“°== Ainsi , clans la manièrç de faire les vin» 
*"" 2 - d’une certaine qualité , il doit y avoir , avec 

Ami. le meilleur raisin, certaines conditions, cer- 
tains procédés à observer, dont un examen 
approfondi et raisonné seroit d’un grand 
avantage pour le genre humain. 

Ceux qui savent quelle consommation il 
se fait en Europe de prétendus vins de 
Constance , ont peut-être déjà remarqué 
que mon calcul du produit de ses vignes 
est singulièrement borné ; ce que j’ai dit 
est cependant la vérité. Tout le surplus 
est une fraude de l’avarice, qui , aiguillon- 
née par le désir du gain , sait toujours trou- 
ver moyen de satisfaire aux demandes du 
luxe et de la sensualité. Les amateurs, ac- 
coutumés à se payer de vains noms, boi- 
vent souvent avec délices un vin de Cons- 
tance imaginaire, qui n'a rien de commun 
avec le véritable , que le nom. Il faut donc 
bien prendre garde , même au Cap , de 
payer pour véritable Constance , dont on 
vous donne en effet un échantillon à goû- 
ter , un autre vin rouge composé qui ne 
doit coûter que la moitié du prix. Quand 
ces vin§ factices ont été améliorés par un 
long voyage , et baptisés du nom pompeux 
de vin de Constance, dont à la vérité ils 
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ont un peu le parfum , il est aisé de les 
vendre pour tels en Europe. 

Pendant le même automne , j’allai aussi 
visiter Hout-ba y ; le chemin direct pour y 
aller, traverse une vallée étroite qui four- 
nit le port d’eau fraîche; elle y est portée 
par une petjte rivière ou ruisseau couvert 
de P alnütes } espèce d ’Acorus à grosse tige 
et à grandes feuilles qui sortent du som- 
met de l’arbre, comme dans les palmiers, 
ce qui les a fait nommer P (limites. On les 
trouve en grand nombre dans la plupart 
des rivières et des ruisseaux , qu’ils resser- 
rent plus ou moins étroitement de leurs 
tiges et de leurs racines entrelacées. D’ail- 
leurs , Hout-bay est assez improprement 
appelé, de ce nom; car, par une contra- 
diction directe du fait avec le mot ('), 
il y a, et il paroît qu’il y a toujours eu une 
grande disette de bois de construction et 
de fagot. Considérée cpmme havre , cette 
baie paroît être extrêmement étroite , et 
en même tems trop ouverte au vent de 
-sud. Le mouillage y est cependant bon, au 
moins suivant le rapport de deux pêcheurs 
que j’y trouvai. La mer amoncelle dans Je 


C * ) Haut , en Hollandois , signifie bois. 
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fond de la baie une grande quantité de 
sable , et parôît y former un banc d’une 
étendue considérable ; ce qui ne contribue 
pas peu à gêner le cours de la rivière. Ce 
sable étoit alors très- mouvant dans plu- 
sieurs endroits , et l’on ne pouvoit y mar- 
cher sans danger de se noy®r dans l’eau, 
qu’il couvre. Avec le teins, les ouvertures- 
seront peut-être entièrement comblées , et 
il deviendra une masse solide. .Un enfon- 
cement dans une montagne , sur le côté de 
l’ouest du fond de la baie, est entièrement 
couvert de sable , porté sans doute du ri- 
vage par la violence des vents de mer : 
le pied d’une autre montagne escarpée 
forme le rivage du côté de l’est ; la côte 
à Pouest est couverte de larges granits dé- 
tachés et mobiles. 11 y a cependant des at- 
terrages fort bons pour les bateaux. Sous 
d’autres rapports, le havre est incommode, 
tant à cause des coups de vent qui viennent 
des montagnes , que par la difficulté d’y 
faire de l’eau et le défaut de vents favo- 
rables pour regagner la pleine mer. 

Une ferme, avec des plantations de vi- 
gnes, étoit située à quelques portées de 
fusil plus-haut, dans la vallée un Euro- 
péen en étoit le propriétaire , et c’étoit le 
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seul en Afrique qtii eût assez de sens pour 
employer des Anes, n’ignorant pas que dans 
des pays montueux ces animaux sont plus 
utiles comme bêtes de somme , et que 
d'ailleurs étant plus aisés à nourrir , et se 
contentant de brouter quelques buisson» 
et quelques herbes grossières , ils conve- 
noient mieux à cette partie du monde que 
les Chevaux. J’entrevis en cet endroit un. 
petit quadrupède noir, de la forme à peu 
près d’une Loutre , qui courut se cacher 
dans un monceau de pierres. 

Toute la chasse ne consiste ici, et clans 
tout le pays autour de Constance, qu’en 
petites gazelles comme à Falsebay, c’est- 
à-dire, des Sieenbocks (f Antilope Grim- 
mia de Pallas), des Klipspringcrs , que je 
n’ai cependant point eu occasion d’exami- 
ner de près ; et des Boucs plongeurs , ainsi 
nommés d’une manière qu’ils ont de sauter 
et de plonger, pour ainsi dire, sous les buis- 
sons. La manière de chasser ces petites ga- 
zelles , c'est de les forcer à sortir de leurs 
gîtes entre les broussailles ; ce qui se lait 
mieux avec des Chiens de chasse : alors le 
chasseur doit se tenir sur ses gardes. On 
les prend aussi avec des pièges qu’on place 
aux entrées des vignes et des jardins. Ces 
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- pièges sont attachés au bout d’une branche 
* 77 2 - d’arbre élastique, dont l’autre bout est for- 
Avnl. tement fiché en terre. Celte branche pliée 
en bas , n’est que légèrement arrêtée à une 
planche posée sur la surface du champ , 
et couverte d’un peu de terre; ensuite on 
arrange le tout de manière que , lorsque 
l’animal vient à marcher sur la planche , il 
lui donne une petite secousse; la branche 
élastique se détend , attire le piège sur une 
ou deux des jambes de l’animal , et l’en- 
lève avec lui en l’air, où il demeure sus- 
pendu. Entre autres animaux, j’ai vu des 
Ichneumons ( Vi verra Ichneumon ) et des 
Civettes ( Fiverra Gtnetta') prisa ces pièges 
près des fermes. Us sont un peu plus gros 
que le chat ordinaire , et sont en mauvais 
renom parmi les ménagères , par le dégât 
horrible qu’ils font de la volaille et des 
œufs; quoique, d’un autre côté, ils rendent 
des services essentiels en détruisant la plus 
grosse espèce de Rats. Dans l’économie gé- 
nérale de la Nature, ces animaux ont en- 
core une plus grande utilité ; mais les ha- 
bitans du Cap sont incapables de discerner 
leurs propriétés , et plus encore de les tour- 
ner à leur avantage. Le Nil et l’Egypte 
même , par exemple , seraient pleins de 
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Crocodiles, si le Viverra Ichneu/non n’avoit 
soin de détruire la plus grande partie de *?7 2 - 
leurs œufs. Dans les Indes orientales , cet Avnl * 
animal est renommé pour diminuer le nom- 
bre tles Lézards et des Serpens venimeux. 

Les diverses espèces de Viverra rendent in- 
dubitablement le même service en Aiiique: 
elles contribuent certainement aussi à limi- 
ter le nombre des Taupes. On apprivoise 
aussi Plchneumon dans les Indes orientales; 
il suitson maître, il devient traitable comme 
le Chien , et c'est par son moyen qu’on a 
découvert que l ’ Ojjhiurhizaz est un excel- 
lent antidote contre la morsure des Ser- 
pens. On lèroit probablement au Cap une 
découverte également utile, si l’on réus- 
sissoit à y apprivoiser l’Ichneumon : il ne 
faudrait que laisser à dessein quelques-uns 
de ces animaux à portée d’être mordus par 
diverses espèces de Serpens , et observer à 
quels antidotes ils auraient recours; car la 
nature qui a donné et même imposé à l’I- 
ehneumon le même office en Afrique qu’ey. 

Asie, celui de limiter la propagation de la 
race des Serpens , lésa munis, dans ces deux 
contrées, des mêmes armes, et d’un pré- 
servatifégalement sûr. L’expérience mérite 
bien dette laite aussi sur le Viverra GeiicUa 
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“• ' ~ et sur les autres espèces de ce genre. Lé 
*772. follicule de ce dernier animal contient une 
AvnI. sor t e c l e niusc , et ce n’est pas sans quelque 
intention particulière de la Sagesse su- 
prême, ni sans quelque utilité pour l’animal, 
ou même pour l’homme, lorsqu’il voudra so 
donner la peine d’en faire la découverte. 

Je parlerai ici d’une troisième espèce do 
Viverra qui se trouve dans ces cantons , 
quoique je n’en aie vu qu’après mon retour 
cle la mer du Sud: c’est le Viverra Puto - 
rius. Une personne de ma connoissance en 
prit un dans la ferme cle M. ]>reijer à 
✓ Ponde bosch , située plus près du Cap que 

d’Alphcn. Cet animai ne se trouve point, 
qu’on sache, ailleurs qu’ici et clans l’ Amé- 
rique septentrionale , en un mot, dans les 
parties nord du nouveau monde, et dans 
le promontoire le plus sud de l’ancien. Ce 
fait contredit l’opinion de M. de BuflTon. Ce 
grand historien de la Nature, au lieu de se 
borner à la contempler, a quelquefois voulu 
lui prescrire des lois universelles : sans 
doute il peut y avoir d’autres animaux com- 
muns à l’ancien monde et au nouveau, que 
ceux qui auroient pu passer aisément par 
terre d’Asie en Amérique. 

Dans une de mes excursions entre Alphen 

et 
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et Rondcbosch , près d’un endroit maréca- 1 " « 
geux dans un vallon, je me trouvai, sans * 7 72 - 
y songer, tout près d’un animal dont la Avn1- 
structure m’étoittotalement inconnue; mais 
quoiqu’il ne fût éloigné de moi que de 70 
à 80 pas , les buissons qui se trouvoient 
entre deux et la prompte fuite de l’animal 
m’empêchèrent de le bien voir. Il parois- 
soit cependant n’avoir pas plus de trois 
pieds et demi de haut : $a couleur gris de 
cendre et son allure pesante en courant, 
me firent croire que ce ne pouvoit être qu’un 
jeune Hippopotame, ou, comme on l’ap- 
pelle ici, Hache marine. On n’en voit, à la 
vérité, jamais danscettepartie de la contrée; 
mais ils rodent quelquefois fort loin de leur 
repaire, et celui-ci pouvoit s’être écatié 
la nuit précédente de la vallée de Zechoe 
près de Falsebay, où il s’en réfugie fré- 
quemment. Quoi qu’il en soit , je ne fus 
point du tout fâché de n’avoir pas vu de 
plus près une curiosité si dangereuse, d’au- 
tant plus que, suivant ma coutume, je n’a- 
voiS sur moi d’autres armes que mon cou- 
teau et quelques ciseaux d’insectes. 

Le lecteur aura peine à s’imaginer que 
la Faune et la Flore du Cap pussent me 
laisser, pendant cet automne, quelques mo- 
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— — mens pour la mélancolie ou les vapeurs. 

*772. j e dois cependant avouer que quelques 

Ayni. ] )Cures oisiveset solitaires, jointes à d’autres 
circonstances, excitoient en moi, de tems 
en tems, des accès de déplaisance et de dé- 
goût. Le Cap étant plus voisin de l'équa- 
teur, les jours y sont plus courts en au- 
tomne, que dans nos climats. Pressé par 
un zèle ardent pour l’histoire naturelle , 
je murmurois malgré moi de voir que , 
dans un lieu où j’avois les plus belles occa- 
sions de satisfaire mes goûts , je me trou- 
vois tout le jour les mains liées, en quelque 
sorte , par d’autres occupations , et que 
dans les longues soirées; je manquois de 
livres et de plusieurs autres secours néces- 
saires : mais ce que je sentis plus vivement 
encore , c’est le défaut d’amis et de la société 
de quelque personne qui sût attacher une 
juste valeur à l’étude, et sur-tout à celle 
de la nature. J’en vais donner un exemple. 

Un médecin du Cap , qui avoit étudié 
quelque tems en Hollande , me lit une vi- 
site à la maison de campagne où je rési- 
dois , et me demanda, je ne sais à quelle 
occasion , à voir mon herbier. J’avois de 
mon côté le plus grand désir de me pro- 
curer ce plaisir aussi bien qu’à lui , ne 
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doutant pas qu’il ne m’instruisît et ne m’aj> — ■ - 
prît les vertus médicales de diverses plantes: li- 

mais je me vis bientôt déchu de cette es- Avril, 
pérance. L’Esculape Africain connoissoit 
à peine les noms , et beaucoup moins en- 
core l’usage de quelquçs-uns de ces sim- 
ples. Les habitans de la campagne m’a- - 
voient déjà donné, quoiqu’en gros, quel- 
ques lumières de ce genre , mais peu éten- 
dues. De quelques centaines de plantes 
que je lui présentai collées dans mon livre, 
à peine avions-nous parcouru le tiers, qu’il 
se mit à bâiller fréquemment : je crus qu’il - 
étoit grand tems de donner un autre tour à 
la conversation , et je cessai de l’importuner 
de mes questions. Je tâchai de l’éveiller en 
lui communiquant ce que je pensois des» 
vertus de telles ou telles herbes. Je lui 
indiquai à quelles maladies on pouvoit , 
à mon avis , appliquer avec sûreté et espé- 
rance de succès, telle pK ote particulière, 
et cela d’après sou affinité et sa ressem- 
blance avec d’autres plantes déjà connues, 
et dont les vertus ont soutenu l’épreuve de 
l’expérience, ou, s’il est permis de tirer des 
inductions de ce principe , d’après la place 
qu’elle tient dans les ordres naturels , etc. 
Pendant tout ce tems, mon visiteur, n’eut, 
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■ — ni assez de politesse, ni assez de bon sens 
*775- pour approuver mon idée ; il continua à 
Avril, bâiller et à dormir. Je laissai donc plus de 
la moitié des plantes sans en parler , et 
je fis tomber la conversation sur le com- 
merce et la navigation; ce qui la ranima 
en un instant. Cette aventure ne me sur- 
prit point du tout : les revenus de ce digne 
médecin étoient plutôt fondés sur le trafic, 
que sur Apollon et ses Muses : il en est 
à-peu-près de même de tout le reste de la 
faculté du Cap , au grand détriment des 
malades en particulier, de l’histoire natu- 
relle , et de l’art de la médecine en gé- 
néral. 

Si ce journal vient jamais à tomber dans 
Jes mains du médecin qui a bien voulu et 
bâiller et dormir sur une collection de sim- 
ples utiles que j’eus l’honneur d’exposer 
sous ses yeux , il voudra bien , j’espère , 
m’excuser d’avoir emprunté de lui quelques 
traits originaux et caractéristiques , pour 
donner à mes lecteurs une idée plus frap- 
pante de l’estime et du grand crédit dont 
jouit la botanique parmi le corps .des fils 
d’Esculapeen Afrique. Je lui dois cependant 
la justice d’avouer qu’il étoit réellement, à 

mon avis, le plus habile de toute la faculté 
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de cette contrée. Je reconnois avec grati- 
tude toutes les civilités que j’ai reçues de 
lui par la suite ; mais il doit me pardon- 
ner l’impossibilité où je me sens de cacher 
une vérité qui dévoile la raison du peu de 
progrès que font les sciences en Afrique j 
et peut-être dans quelques autres parties 
du globe. 

SECTION IV. 

Paarl et ses environs. 

Mon dessein étant, comme je l’ai déjà ombr* 
dit , de donner à mes lecteurs la descrip- 
tion de cette contrée et de scs habitans , 
dans l’ordre et de la manière <]ue je les 
ai connus moi-même, j’insère ici la rela- 
tion d’une excursion que je fis à Paarl et 
dans ses environs , telle que je la traçai , 
à mon retour , dans une lettre à un de mes 
amis, autrefois capitaine de navire : elle 
est écrite en vrai style marin, et largement 
semée de termes et phrases usitées parmi 
les braves enfans de Neptune. 

J’arrive chez moi , Monsieur , harassé 
d’un voyage à pied , à travers les plaines 
brûlées et brûlantes d’Afrique , où j’ai eu 
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™" ■ - occasion de visiter plusieurs paysans Afri- 

*772- cains : on appelle ainsi une troupe de bons 

Octobre. et honnêtes vivans , qui , sans différer, pour 
le rang , de nos paysans Suédois , sont pour 
la plupart extrêmement opulcns. Le 9 dt- 
tobre de cette année , je partis pour le Cap , 
dans l’intention de voir faire l’exercice aux 
Bourgeois, et de plus, pour examiner les 
productions animales et végétales du pays; 
convention que j’avois antérieurement laite 
avec tin de nos compatriotes, M. O — G. 
Vous voyez donc , Monsieur, que j’avois 
l'intention de tuer deux oiseaux d’un seul 
coup de pierre (*). Parlons d’abord des 
opérations militaires. Le 10 , les braves 
guerriers.se tinrent clos et couverts, rete- 
nus par' un gros vent. Il étoit à la vérité 
si violent , sur-tout au pied de la montagne 
du Lion , où j’étois allé botaniscr , que je 
fus plusieurs fois obligé de me coucher à 
plate terre. Le 1 1 , toute la Bourgeoisie se 
mit en campagne. Les habits uniformes , 
tant de la cavalerie que de l’infanterie , 
étoient à la vérité tous bleus, mais de tant 
de differentes nuances de bleu , que la bi- 


( * ) Proverbe équivalent au nôtre, faire d’une pierre deux 
coups. 
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garrure n’eût pas été plus Frappante , s’ils " 
eussent été les uns rouges , les autres pour- ,772 ' 
près ou-jauncs : leurs vestes, sur-tout celles ° ctobr *' 
de l’infanterie , étoient brunes , bleues et 
blanches ; enfin de toutes les couleurs de 
l’arc-en ciel. Un prêtre François , vêtu de 
noir, portant souliers à talons rouges, étoit 
debout près de moi, et ne pouvoit s’em- 
pêcher de me marquer son étonnement de 
* voir une troupe si merveilleusement ba- 
riolée : cependant tout cela n’empêcha pas 
qu’ils ne fissent très-bien l’exercice. La plu- 
part étoient des Européens qui avoient servi 
dans la dernière guerre d’Allemagne, et qui 
depuis, après avoir été en garnison au Cap, 
et y avoir servi l’espace de cinq ans, étoient, 
suivant la coutume , naturalisés dans le 
pays. Jaloux de soutenir leur réputation 
militaire, et orgueilleux eu raison de la su- 
périorité de leur fortune, ils s’étoient mis 
en tête depuis quelques années , qu’il étoit 
honteux pour eux d’être obligés de se trou- 
ver , dans leurs exercices , Face à face avec 
la garnison : celle-ci, de son côté, se sentit 
si choquée de la comparaison, que l’attaque 
devint Fort sérieuse : entre autres hostili- 
tés, ils chargèrent départ et d’autre leurs 
armes avec des boutons d’habit, des pièces 
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" de monnoie et autres mitrailles. Depuis 

*77 2 cet accident , ces deux corps ne font ja- 
c ouïe. ma j s l’exercice sur une même place, ni dans 
le même tems. 

Lorsque tout fut fini , je songeai , moi , 
à mon expédition; mais notre compatriote 
que j’attendois ne vint point; je fus obligé 
de louer un mulâtre , un quart de rixdalle 
'par jour, pour me conduire , et je partis. 
Sur son épaule il portoit un bâton. A l’un | 
des bouts pendoit tout l’attirail propre à la 
conservation de mes herbes; et à l’autre, 
pour contrepoids , un bissac plein de pro- 
visions et de quelques linges. Mon guide, 
tout fier de son origine bâtarde, me donna 
bientôt à entendre qu’il n’étoit point es- 
clave, comme la plupart des noirs , mais né 
libre du côté maternel; car sa mère cloit 
Hottentotte , et son père un Européen , 
qu’il Supposoit d’une fort bonne famille : 
enfin je quittai la ville, me résignant aveu- 
glément à la destinée et à la conduite de 
mon pilote basané. Nous gouvernâmes 
nord-ouest , et après plusieurs allées et ve- 
nues dans les plaines, nous arrivâmes près 
des gibets, à midi. Heus viator ! Ici nous 
nous arrêtâmes un instant à contempler 
l’inconstance des choses humaines : plus de 


! 

\ 

■ * * * Digitized by Google 


AU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. 

dix roues, placées tout autour, nous four- 

nirent de terribles sujets de réflexion , en * 772, 
nous présentant les suites inévitables et les Octobre ' 
preuves notoires de l’esclavage et de la ty- 
rannie , deux monstres qui ne manquent 
jamais de s’engendrer l’un l’autre , et avec 
eux les crimes , les malversations de toute 
éspèce , dès que l’un ou l’autre s’est intro- 
duit clans une contrée. Les potences seules, 
les plus grandes que j’aie jamais vues , 
étoient en vérité une assez grande porte 
d’entrée à l’éternité; mais elle netoit pas 
trop spacieuse encore pour les vues d’un 
gouvernement tyrannique , qui , dans une 
ville aussi petite que le Cap, pouvoit trou- 
ver sept victimes à la fois à suspendre à 
ses poteaux. 

Passons vite au-delà. Dans un lieu où le 
sable endurci par la pluie , formoit une 
masse solide, je trouvai un grand nombre 
de Cicindelles d’une espèce inconnue. Mon 
compagnon , qui n’avoit jamais vu chasser 
aux insectes, se mit à rire comme un fou , 
et resta confondu d’étonnement. 

On ne trouve pas un seul pont dans 
toute l’Afrique; nous fûmes donc obligés 
de traverser à gué quelques ruisseaux assez 
‘profonds , et même des rivières. Il faut 
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■i i - avouer qu’herboriser en ce pays est une 
* 77 2 - affaire pénible et fort embarrassante ; mais 
Octobre. auss { j a moisson est abondante et riche. 
Aussitôt que je fus assis par terre, je dé- 
couvris un Rumerr , ou sorte d 'Oseille sau- 
vage, fort curieuse , et singulièrement épi- 
neuse, et un Tribulus terres tris. Nous er- 
râmes de côté et d’autre , recrutant conti- 
nuellement mon régiment d’insectes et ma 
collection de plantes ; occupation qui , à 
mesure qu’elle animoit mon esprit , rafraî- 
chissoit mon corps, et fortifioit tous mes 
membres. Une rencontre que nous fîmes 
me procura cependant l’occasion de me re. 
poser autrement. Entre plusieurs chariots 
qui nous rattrapèrent, nous en vîmes un 
traîné par six paires de bœufs, suivant la 
mode du pays: dans celui-ci étoit un esclave 
endormi , aussi ivre que la truie du roi 
David; ce qui est aussi la mode du pays: 
un autre, un peu plus sobre, étoit assis 
près de lui, au timon , tenant un fouet, dont 
le manche étoit trois fois long- comme la 
hauteur d’un homme, et la mèche à pro- 
portion. Dans ce pays, ils ne se servent ja- 
mais de rênes pour leurs bœufs, d’où il 
arrive que , quoique le conducteur fasse 
claquer avec beaucoup de dextérité son 


/ 


AU CAP DE BONNE-ESPÉR ANCE. 
fouet à droite et à gauche , les animaux , = — 
assez mal disciplinés, virent continuelle- l 77 2 - 
ment de stribordà bas-bord, tantôt croisant Octobiei 
le -chemin , tantôt le rangeant de côté, en- 
sorte que le timonnier est souvent obligé 
de sauter à bas du chariot , pour impri- 
mer ses idées plus énergiquement sur les 
épaules de l’indocile attelage. Ces chariots 
sont si larges qu’ils ne versent pas facile- 
ment, et l’on a soin de conduire les bœufs 
à la main , lorsque les chemins sont difficiles. 

Dans ce chariot étoit assis un Hollan- 
dois, qui , choqué de me voir à pied , m’o- 
bligea fort poliment à monter avec lui , 
moi, mon domestique et le bagage. A-peu- 
près par la même latitude nous rencon- 
trâmes un fermier : nous nous hailâmes 
l’un l’autre, c’est-à-dire que nous nous sa- 
luâmes comme font les navires en mer. Il 
nous apprit qu’il étoit natif de la Mere- 
Contrée ( c’est ainsi qu’ils appellent l’Eu- 
rope), et qu’il avoit une femme et sa fa- 
mille près des vingt-quatre rivières , à la 
distance de quarante uurs (*) du lieu où 


(*) Un ««r('une heure), quand il est employé pour 
désigner un espace donné, correspond à six milles anglois. 
Un slcoft, ou quatre mtrs , équivaut à-peu-prèsà vingt-quatre 
milles. 
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1 " nous étions , dans un des plus jolis endroits , 
' 773, à son avis , de toute la contrée. Mais alors 
Octobre. j e commençai à me rappeler que ni Tour- 
ne fort dans le levant , ni Linné dans la 
Laponie , ni aucun autre Botaniste , n’a- 
voient herborisé dans un chariot à six cou- 
ples de bœufs , et qu’un équipage de ce 
genre ne pouvoit avancer mes études ni 
mes collections; de plus, que si mes jambes 
y trouvoient passablement leur compte, les 
autres parties de mon corps auroient à souf- 
frir des cahots de la voiture. Je revins donc 
à mon état de piéton , et après quelque tems 
de marche j’arrivai à la ferme de la Compa- 
gnie. L’Intendant de la maison , ou, comme 
on dit ici , le Baas me présenta un verre 
de gros vin fort, peu propre à appaiser ma 
soit; mais l’eau du lieu étoit saumâtre : ils 
n’avoient ni lait , ni vaches, quoiqu’il y eût 
sur la ferme un grand nombre de chevaux 
et d’autre bétail : c’est que dans cet endroit 
il y a habituellement une garnison de sol- 
dats , qui font beaucoup plus de cas du vin 
que .du lait; et de plus, Je pâturage n’est 
pas favorable aux vaches , dont il dessèche 
les mamelles. Je pris donc congé du Baas \ t 
nom qu’on donne ici à tous les Chrétiens, 
mais sur-tout aux gens d’allàires et fermiers. 
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La ferme où nous allâmes en sortant de 
celle-ci , appartenoit à un paysan natif d’A- 
frique. Il me vint à l’esprit de mettre à 
l’épreuve cette hospitalité si vantée des 
Africains ; mais malheureusement le maître 
étoit allé à la revue au Cap , et n’avoit laissé 
à la maison qu’un petit nombre d’esclaves, 
sous les ordres d’une vieille , qui nous dit 
que tous les linges de lit étoient sous clef. 
Je m’apperçus aisément qu’elle n’avoit pas 
autant d’envie de m’héberger que j’en avois 
de rester avec elle. Il commeneoit à se faire 

, 3 

nuit; mais malgré la nuit, malgré la roi- 
deur et la lassitude de mes jambes, je pris 
le parti de gagner une autre ferme, dont 
nous appercevions la maison : nous prîmes 
notre route à travers un vallon , et ro- 
dâmes assez long-tems parmi les hallicrs 
et les buissons. Les .Tachais , ou llenards 
africains commeneoient alors leurs séré- 

a 

nades nocturnes, à-peu-près sur les mêmes 
notes que nos Renards d’Europe. Les Gre- 
nouilles et les Oiseaux remplissoicnt les 
vides de ce concert, de leur accompagne- 
ment effrayant et plaintif. Nous arrivâmes 
à la fin à un lieu un peu élevé, d'où nous 
découvrîmes encore la ferme et notre che- 
min. Une garde de dogues, qui en Afrique 
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ont le privilège illimité d’assaillir la nuit 
tous les passans à pied, 'espèce de voya- 
geurs là plus suspecte , vinrent sur nous et 
nous effrayèrent , non sans raison : il étoit 
alors huit heures et demie. Cependant , 
comme les gens du logis n’étoicnt point en- 
core au lit, ils vinrent à notre secours, et 
nous en fûmes quittes pour la peur et pour 
quelques morceaux de nos habits. Nous 
fûmes conduits à la cuisine, où nous ap- 
prîmes la foudroyante nouvelle que le 
Baas étoit à la revue , et que tout l’attirail 
du ménage étoit enfermé sous clef ; mais 
ce fut le lendemain , au point du jour, que 
je sentis le plus vivement toute l’étendue 
de ce malheur. L’esclave, avec toutes les 
marques du respect et cl’un excellent natu- 
rel , me pria de vouloir bien faire usage 
d’un peu de thé et de pain à lui apparte- 
nant. Mon serviteur, bientôt lié avec cet 
esclave et un autre qui. gardoit le bétail , 
tomba sur un morceau de pain grossier et 
un morceau de lard; régal délicieux pour 
eux. Après quelque tems de délibération, à 
laquelle ils procédèrent en langue Portu- 
gaise, je fus placé dans la chambre même 
du Brias absent : le lit étoit passable , le 
plancher étoit de terre, les murs étoicnt 
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eus, et tout Fameublement consistoit en un 
cabaret à thé à demi brisé , quelques bou- l772 ' 
teilles vides et deux chaises. ' Octobre, 

Connue la porte ne vouloit pas se fer- 
mer , je plaçai les deux chaises derrière , 
afin que dans le cas de quelque entreprise 
sur ma vie, le bruit me réveillât : je posai 
un couteau ouvert sur mon oreiller, et me 
mis à dormir. Les meurtres fréquens, qui, 
à ma connoissance, avoient été commis dans 
cette contrée , reudoient ces précautions 
fort nécessaires. Le lendemain, je deman- 
dai mon déjeûner : il consistoit en un peu 
de vieux S malt } sorte de lard préparé et 
gardé dans un vase de bois , et qui sert de 
beurre. Je me saisis aussi d’un morceau de 
gibier qu’ils m’assaisonnèrent avec force 
poivre. La faim me rendit poli; je ne laissai 
paraître aucun mépris pour le régal de 
mon hôte noir ; mais je ne restai pas long- 
tems à table. Une querelle inattendue , mais 
fort vive , en langue Portugaise que je 
n’entendois point , s’éleva entre le domes- 
tique esclave et le gardeur de bestiaux : 
leurs deux faces noires devinrent comme 
des charbons ardens ; enfin le dernier tira 
son couteau , et l’autre fut forcé d’acheter 
la paix par une grosse tranche de viande. 
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J — Alors le vainqueur alluma sa pipe, et s’en 

'773- alla à ses affaires, après qu’ils curent tous 
Octobre, deux renouvelé amitié avec l’air de la plus 
grande cordialité ; mais malgré cette ré- 
conciliation apparente, l’esclave domestique 
se vensea cruellement sur le chien de son 

O 

antagoniste, qui se trouva par hasard resté 
derrière dans la cuisine; et cependant cet 
homme , capable d’une action si basse, étoit 
tellement pénétré du généreux sentiment 
de l’hospitalité africaine, que j’eus beau- 
coup de peine à lui faire accepter une ba- 
gatelle, en reconnoissance de ses services. 
Un peu après le point du jour, je me re- 
mis en route. 

J'eus, pour la première fois depuis mon 
arrivée dans ce pays, le plaisir de voir de 
vastes champs de blé, alors en pleine ver- 
dure , et leurs tiges élevées à un pied au 
dessus de terre ; car dans le quartier de la 
montagne (lu Tigre , où je me trouvois 
alors , la culture du blé est la principale 
occupation des fermiers ; cependant le fro- 
ment et l’orge sont les seules espèces de 
blé qu’on trouve dans toute la Colonie. On 
ne se sert du premier que pour faire du 
pain, et du second , que pour nourrir les 
chevaux; ce qui se fait de .deux manières, 

ou 
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ou en le coupant en herbe, une lois ou plu- 
sieurs, selon qu’il croît plus ou moins vite, 
ou en le broyant, dès qu’il a atteint sa pleine 
croissance , comme on le pratique dans nos 
contrées, et le donnant à leurs chevaux, 
mêlé avec de la paille coupée. Sur les dix 
heures j’entrai , pour me mettre à l’abri de 
la pluie , dans la maison d’une ferme où 
je trouvai des esclaves femelles qui chan- 
loient des pseaumes en travaillant à l’ai- 
guille. Leur maître , animé d'un zèle reli- 
gieux fort peu commun dans ce pays , leur 
avoit fait adopter cette sainte coutume : 
mais , par cet esprit d’économie dont tous 
les Colons sont prédominés, il n’avoit pas 
permis qu’elles lussent initiées par le bap- 
tême à la confraternité du christianisme. 
D’après les lois du pays , cette initiation 
leurauroit procuré leur liberté, et lui , au- 
roit perdu leurs services. Ce bon et pieux 
Boor ( ou paysan ) étoit né à Berlin, et 
avoit été contremaître sur un vaisseau dans 
les Indes orientales. Ce fut une occasion 
d’entrer avec lui en conversation sur les 
victoires de son cher monarque , et une 
heure après , sur tous les objets qui nous 
vinrent à l’esprit. Je sentois toujours mon 
gosier brûlé par le poivre, et mon estomac 
Tome I. F 
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*= -■- ■ ■ tourmente par la faim : j’appaisai la soif 
*77 2 - par deux verres de vin ; mais la honte m’em- 
Octobic. pêchant de me plaindre de la faim , je me 
résignai à ma destinée , espérant que vers 
le midi quelque bonne ame pourroit m’in- 
viter à dîner , et je repris mes occupations 
au milieu des arbustes et des buissons dont 
cette contrée est presque entièrement cou- 
verte. Excepté les terres qui sont cultivées, 
à peine voit-on ici un pied d’arbre, même 
d’arbre sauvage. Le sol d’alentour , c’est- 
à-dire aux environs de Tvger-berg et de 
Koe-berg , n’est , suivant toute apparence , 
qu’un sable stérile et sec, ou du gravier. 
Cependant dans ce canton si plein de mon- 
ticules , on trouve certaines vallées cou- 
vertes de terreau, et qui rendent d’abon- 
dantes récoltes à quelques paysans qui y 
cultivent des Limons , des Oranges et des 
' Grenades. 

A trois heures après midi , j’arrivai à la 
maison d’un fermier nommé Va/idcr Spoei , 
qui étoit veuf, né Africain, et frère de celui 
que vous connoissez pour le propriétaire 
du Constance rouge ou vieux Constance. 
Sans faire semblant de m’appercevoir , il 
demeura immobile dans le passage qui con- 
duisoit à la maison. Lorsque je lus près de 
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lui , il ne lit pas un seul pas pour venir à 1 1 
ma rencontre ; mais me prenant par la *77 z - 
main, il me salua de ces mots : « Bonjour! ° c,obre ' 
« soyez le bien-venu ! Comment vous pol- 
it tez-vous ? Qui êtes-vous? Un verre de 
« vin ? Une pipe de tabac ? Voulez-vous 
« manger quelque chose ? » Je répondis à 
ses questions avec le même laconisme, et 
j’acceptai scs offres à mesure qu’il lés fai- 
soit. Sa fille, jeune, bien laite et d’une hu- 
meur agréable , âgée de douze à quatorze 
ans, mit sur table une magnifique poitrine 
d’agneau eu étuvée et garnie de carottes : 
âpres le dîner , elle m’offrit le thé de si 
bonne grâce , que je savois à peine que pré- 
férer ou du dîner ou de ma jeune hôtesse. 

La discrétion et la bonté du cœur étoient 
lisiblement peintes dans les traits et dans 
le maintien du père et de la fille. J’adres- 
sai plusieurs fois la parole à mon hôte , pour 
l’engager à rompre le silence. Ses réponses 
furent courtes et discrètes ; mais je remar- 
quai sur tout qu’il ne commença jamais de 
lui-même la conversation , excèpté pour 
m’engager à rester avec eux jusqu’au len- 
demain. Cependant je pris congé de lui , 
non sans être vivement touché d’une bien- 
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vei! lance aussi rare que peu méritée de ma 
part. 

Dans mon ardeur pour la botanique, je 
ne fis plus la moindre attention à ma fa- 
tigue et à la roideur de mes jarrets. Je me 
traînois du mieux que je pouvois sur les 
montagnes arides et brûlantes, et je mar- 
chai tout le jour comme sur des échasses. 
Sur le soir, je me sentis moins fatigué : à 
force de marcher et de sauter, mes mem- 
bres setoient assouplis. Non loin de la 
ferme , nous eûmes un ruisseau à traver- 
ser : nous y rencontrâmes un esclave lè- 
melle , qui fort obligeamment nous mon- 
tra les fonds où il y avoit le moins d’eau. 
Elle avoit l’air de compter sur quelque ré- 
tribution amoureuse; mais elle ne pouvoit 
qu’être trompée dans son attente, ayant le 
malheur d’avoir affaire à un philosophe 
aussi délicat que fatigué. J’arrivai de bonne 
heure , dans la soirée, à une ferme où nous 
trouvâmes le père et la mère sortis. Mal- 
gré cela , Maître-Jean et M llc . Susette me 
firent entrer dans la maison, qui étoit un 
assez joli bâtiment, et, comme toutes les 
autres sur cette route , faite , partie de 
brique , partie d’argile bien apprêtée , mais 
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sans autre plancher que le sol meme. J’avois — ■ 
intention d’aller plus loin ; mais quand jap- * 772- 
perçus une large baratte , et que j’enten- 0clol ' R '' 
dis de la bouche même de Susette, qu’elle 
avoit trente vaches à lait , vous pouvez 
croire que je ne songeai plus à partir, moi 
qui depuis mon arrivée en Afrique n’avois 
jamais rencontré une aussi grande abon- 
dance de lait. La ferme produisoit, dit-on, 
environ trois mille deux cents boisseaux de 
blé par année , ou de dix à quinze fois la 
semence. Un bon pain de froment , léger 
et bien cuit, d’environ deux pieds de dia- 
mètre, fut placé sur la table, et avec du 
lait et du beurre frais, je fis un délicieux 
repas. Ils parurent prendre un grand plai- 
sir à converser avec moi ; et quoiqu’ils 
fissent tous leurs efforts pour ne pas rire, 
ils avoient l’air de s’amuser beaucoup de 
mon mauvais hollandois et de tout mon 
attirail pour attraper et conserver mes in- 
sectes. Ma collection d’herbes leur plut 
beaucoup ; eux -mêmes savoient préparer 
une espèce d’emplâtre avec des herbes et 
de la cire. Le lendemain matin, ils m’ap- 
portèrent du café , auquel je né touchai 
point, le trouvant plein de grumeaux, et, 
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suivant la coutume du pays , aussi foible 

que de la petite bière. 

Après ce copieux régal , je repris mon 
chemin, gai et dispos. Ma boîte d’insectes 
se trouvant déjà toute pleine , je fus obligé 
de placer tout un régiment de mouches et 
d’autres insectes autour du bord de mon 
chapeau. Sur la route, nous rencontrâmes 
un vacher : il faisoit rôtir une petite tor- 
tue, dont la chair avoit le même goût que 
la chair de poulet. Deux ou trois milles 
plus loin, nous trouvâmes un berger qui 
se régaloit , aux dépens de son maître , d'un 
quartier d’agneau rôti. Mon compagnon , 
qui sentoit tout le prix de sa liberté, mon- 
tra sa joie de voir que de pauvres esclaves 
ont quelquefois l'occasion de se venger de 
leurs tyrans, en abusant de leur confiance. 
Il m’apprit que c’est l’usage parmi les ber- 
gers qui ont des maîtres durs et avares» 
lorsqu’une brebis met bas deux agneaux » 
d’en garder toujours un , et quelquefois 
l’autre, aussi , lorsqu’ils espèrent pouvoir 
cacher le larcin. A trois heures, nous arri- 
vâmes à une ferme : j’eus quelques instans 
d’entretien avec la vieille dame du logis , 
sur la goutte quelle avoit aux mains et 
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aux pieds , et sur le rhumatisme de son ==* 
honnête mari , qui , croyant s’en délivrer l 77 2 - 
par les sueurs, étoit allé aux bains chauds. ° c,obre ' 
Une maison dont les murs étoient malpro- 
prement enduits d’argile, une troupe tl’en- 
fans sales et galeux, une esclave traînant 
à un de ses pieds une lourde chaîne, les 
traits de la vieille femme elle-même, son 
nez affilé, sa criaillerie perpétuelle contre 
ses domestiques, enfin l’eau pure dont elle 
me régala, m’indiquèrent que la pauvreté 
logeoit dans celte maison, et en même tems 
que la goutte avoit bon gîte, et de quoi 
bien s’entretenir dans l’humeur colérique 
de l’hôtesse. Elle me conseilla de descendre 
jusqu’à Paarl, canton peu éloigné de là, 
planté de vignes, et habité par des vigne- 
rons, où je ferais , disoit-elle , ma fortune 
à vendre de l’orviétan. Elle m’apprit qu’il 
étoit déjà venu dans ce pays un Médecin* 
mais qu’il n’avoit point eu de pratiques, at- 
tendu qu'il prenoit trop cher. Elle me dit 
qu’on n’avoit jamais pu , et qu’on 11e pour- 
rait jamais l’engager à être saignée, ou à 
prendre aucun des remèdes de la méde- 
cine : cependant elle croyoit que c’étoit 
une grande consolation d’avoir à sa portée 
un Médecin , en cas de maladie. 
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Vous retrouvez , Monsieur , dans une 
chaumière d’Afrique , l'homme des palais 
d’Europe, où les grands appellent, à la vé- 
rité , des Médecins à leurs secours , mais 
manquent rarement de se gouverner , en 
grande partie, suivant leur propre caprice. 

D’après les informations que je reçus en 
cet endroit, je pris le chemin le plus droit, 
qui devoit me conduire à la maison d’une 
veuve riche et infirme, âgée de cinquante- 
deu xans. Mon serviteur, qui connoissoit le 
local , m’avertit de prendre garde d’effrayer 
l’ombrageuse bonne -femme avec mes in- 
sectes rangés autour du bord de mon cha- 
peau. J’y arrivai sur les cinq heures, et 
je fus bien reçu de la veuve : j’eus grand 
soin de tenir le fond de mon chapeau tour- 
né vers moi , et je le cachai ensuite dans 
un coin obscur de l’appartement. Ma bouche 
aussitôt se remplit de pain, de beurre, de 
fromage, de vin et de thé , tout en pronon- 
çant de savantes dissertations sur la goutte, 
l’apoplexie, les violens saignemens de nez, 
la toux , et sur l’hydrppisie de son pauvre 
défunt mari. La bonne dame éloit fort at- 
tentive à écouter, et moi à manger au mi- 
lieu de mes leçons médicales. Pendant ce 
tems-là,uue insigne rapporteuse, esclave 
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favorite de la maîtresse , avoit fait jaser 
mon domestique dans la cuisine : elle 
vint dire à l’oreille de sa maîtresse, que 
mon chapeau étoit plein de petites bêtes 
( kkine bestjes ). La vieille dame quitte 
à l'instant les belles instructions que je lui 
donnois sur la diète, pour courir à la curio- 
sité : mais ce qui l’étonna le plus, fut de 
voir tous les petits animaux percés d’outre 
en outre avec des épingles qui les tenoient 
attachés au chapeau : une explication me 
fut demandée à l’instant. Je fus bien obligé 
celte fois de cesser de manger , dans la 
crainte de me sentir étouffé par quelques- 
uns des gros mots et des longues phrases 
hollandoises qu’il me fallut forgersurlelieu, 
pour la convaincre qu’il étoit de la plus 
grande importance de connoître ccs petits 
animaux, tant pour la médecine et pour les 
. autres usages de la vie, que pour la gloiredu 
souverain auteur. Heureusement pour moi, 
je dissertai sur ce sujet avec beaucoup de 
succès , mais. non sans quelque inquiétude ; 
car si j’ayois échoué, j’eusse été bien cer- 
tainement chassé de cette maison , comme 
magicien ( Hex-meester'). Le contraire ar- 
riva heureusement : la bonne- femme me 
pressa de passer la nuit chez elle , et je 
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me promis un bon repos dans une maison 
• 772 - aussi élégante et aussi bien meublée. Bien- 
Octobrc. après j j’y v ; s arriver une compagnie 
dans un chariot léger : elle étoit compo- 
sée, i°. de la Hile de mon hôtesse ; 2 °. d’un 
gros et gras écuyer de campagne ou riche 
paysan, nommé M. M * * *. en état, à ce 
qu’on dit , de donner à chacune de ses filles 
quatre mille guinées en mariage ; une 
d’elles avoit déjà eu la mortification d’ac- 
coucher d’un enfant noir, dont le père, 
en récompense de ce service , d’esclave qu’il 
étoit, avoit été fait prisonnier à perpétuité 
dans une des îles Robben, et la jeune de- 
moiselle avoit été mariée à l’Econome ou 
Boor de son père ; 3°. du beau-frère du père , 
encore plus replet que lui. Le père de ces 
honnêtes gens étoit de Livonie, et avoit été 
soldat au service de Suède, llsavoient déjà 
vu un chasseur aux insectes; mais lorsqu’ils 
apperçurent ma collection d’herbes , et 
qu’elle contenoit , non-seulement des fleurs, 
mais aussi du gazon , de petites branches 
d’arbrisseaux et d’arbres , ils ne purent 
s’empêcher de rire à gorge déployée. Je 
donnai à la jeune demoiselle les meilleurs 
avis que je connusse pour les taches de 
rousseur et les boutons , et en revanche je 
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lui fis plusieurs questions, relativement à 
des remèdes domestiques et aux bains 
chauds, dont elle avoit fait usage pendant 
trois semaines. Elle me conseilla fort, ainsi 
que sa mère, d’exercer la médecine à Paarl: 
maisc’est une grande pitié, ajoutèrent-elles, 
qu’un homme qui paroît connoître si bien 
nos maladies, parle si mal notre langue. 

Il n’y avoit point de lait dans cet en- 
droit, mais j’en fus bien consolé par un 
excellent souper. Le vin coula par rasades 
à la santé les uns des autres, et à la con- 
tinuation de notre connoissance et de notre 
amitié. La conversation roula sur divers 
sujets , entre autres sur la corpulence et 
sur la coutume de dormir après le dîner. 
Ces deux sujets, ainsi que la cause qui les 
produit , c’est-à-dire, l’usage des bains 
chauds que contractent dans ce climat-ci 
les gentilshommes Livoniens , furent fort 
exactement discutés. Nous nous souhaitâmes 
la bonne nuit, mais je reposai fort mal: 
car le gros poussif de beau-frère, qui m’é- 
chut en partage, ronfla continuellement , 
sans pitié pour mes fatigues. C’étoit à la 
vérité un homme de fort bonne humeur , 
aussi bien que son joyeux et agréable frère; 
mais il ne pouvoit tenir long-tems la con- 
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- ~ versation : il souflloit si fort en parlant , que 

«772- je n’entendois pas la moitié de ce qu’il di- 
Octobre. S oit. 11 étoit plus essoufflé, pour avoir mis 
ses bas et ses souliers , que moi , lorsque 
j’eus monté sur le haut de la montagne de 
la Table. Le matin , je dis adieu à ces bonnes 
gens, et pris la route de la rivière de la 
Montagne, dans Paarl. 

L’endroit où l’on passe cette rivière étoit 
assez éloigné de mon chemin, et je n’avois 
point d’affaires à l’autre rive qui m’obli- 
geassent à la traverser : ayant observé une 
petite île inculte, à trois ou quatre brasses 
du bord , où les brebis et les chèvres n’a- 
voient pu moissonner avant moi les fleurs 
et Plrerbe fraîche, je m’aventurai sur quel- 
ques liasses de ces Palmües dont j’ai parlé 
ci-devant ( Acoriis Palmita Ces liasses 
étoient si glissantes et si fragiles, que s’il 
me fût arrivé d’y faire le moindre faux pas, 
c'eût été le dernier de ma vie ; car j’aurois 
été inévitablement noyé entre ou sous ces 
toufîès. Hors mon chapeau et mon ruban 
de queue , j’allai botauiser sur cette île dans 
le costume d’Adam dans son état d’inno- 
cence : mais rôti et désséché par le soleil , 
j’appris, aux dépens de ma peau, que j’a- 
vois , dans mon petit paradis , perdu mon 
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empire sur les Taons et les Moucherons. ====* 
Ces voraces petits animaux me forcèrent ' 772 ‘ 
bientôt à venir reprendre mes habits; et 0ctüljre ' 
après avoir encore botanisé en suivant le 
cours de la rivière, et traversé plusieurs 
fermes, j’arrivai à Paarl , à la maison d’un 
Meunier que je trouvai assis et faisant sa 
méridienne. Je ne vis jamais , dans toute 
ma vie, une figure plus rechignée et plus 
sérieuse : il plaça devant moi une vieille 
chaise brisée, et sans demander qui j’étois: 

« Qu’aimez-vous le mieux avoir? me dit-il.» 

( Mut zal je bruiken P ") Je vois, lui ré- 
pondis-je , que vous avez-là du thé ; ayez la 
bonté d’y joindre un peu de pain; car j’ai 
autant faim que soif : j’ai passé tout le jour 
à cueillir des simples. « Quoi ! vous n’avez 
« rien mangé d’aujourd’hui ? Fille, apporte 
« quelque chose à manger ; du pain et une 
« bouteille de vin, » dit le vieux Meunier, 
sans que son front- se déridât. Je mangeai 
de grand appétit , et bus à sa santé. Du- 
rant tout ce tems, il fumoit sa pipe en si- 
lence, et avoit les jeux attachés sur un 
almanach astrologique du dernier siècle. 11 
ne m’adressa pas la parole une seule fois; 
et à une ou deux questions que je lui lis , 
il répondit si laconiquement , que je crus 
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que nia visite lui étoit fort désagréable. Je 
•772- crus devoir le presser d’accepter une ré- 
Octübrc. compense pécuniaire pour son dîner : il me 
répondit positivement et d’un air inflexible : 
« Non, non , très-certainement je n’en veux 
« point ; c’est notre devoir d’assister les 
« voyageurs. » Il eut soin de faire donner à 
mon domestique un bon morceau de pain 
et de viande, à mon insçu ; mais il ne fit 
pas quatre pas sur son plancher glissant 
de terre grasse, pour me reconduire, lors- 
que je pris congé de lui. Plein d’un sen- 
timent intérieur de gratitude, je souhaitai 
en moi-même que le ciel pût pardonner à 
ce digne Meunier , les transgressions que 
peut-être il avoit quelquefois commises sur 
le blé de son voisin. 

Un peu plus loin résidoit un Koster , 
c’est-à-dire Sacristain , ordre de gens plus 
connu et plus respecté chez les Calvinistes 
que chez nous. Il étoit d’extraction Nègre 
du côté de sa mère. J’entrai chez lui, m’as- 
sis et bus une tasse de misérable thé sans 
sucre. La femme du Koster , qui étoit plus 
âgée , étoit alors malade dans son lit : je 
m’informai de la nature de sa maladie f 
mais lorsqu’on m’eut dit qu’a près avoir fait 
pendant trois semaines usage des bains 
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chauds , elle étoit encore restée à-peu-près 
percluse de tous ses membres, et que toutes * 772 * • 

ses articulations étoient remplies <le ])ierres Octobrc - 
calcaires , je me contentai de lever les 
épaules , en disant que la goutte est une 
terrible affliction , et je demandai mon 
chemin. En mettant le pied sur la porte , 
j’apperçus un Catapulta ; je demandai à 
l’homme si ses graines lui étoient de quel- 
que utilité , et si je pouvois en cueillir 
quelques-unes : il me répondit que pour lui 
il n’en fàisoit aucun usage, mais qu’il les 
donnoit à ses amis. « Cueillcz-en ce que vous 
« voudrez, continua-t-il; mais personne 
« avant vous ne m’a demandé ces graines; 

« qu’en voulez -vous faire ? « Elles me 
serviront , lui dis- je , à quelques usages 
de médecine. Je venois , comme on dit , 
d’abattre la maison sur ma tête. 11 me fal- 
lut rentrer, et entendre toute l’histoire de 
la maladie de la vieille femme, et leur en 
expliquer les causes. Cependant je jugeai 
à propos de lui déclarer, sans détour, que 
son séjour dans ce malheureux monde se- 
roit vraisemblablement de courte durée. 

Elle fut enchantée de s’entendre annoncer 
la lin de ses maux ; et son mari , d’apprendre 
fju’il seroit bientôt débarrassé d’une femme 
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■ malade. L’un et l’autre parurent recevoir 
avec plaisir mon fatal pronostic, et nie 
firent boire deux verres de vin pour nia 
peine : ils m’offrirent aussi de me montrer 
l'église, qui n'étoit pas éloignée. Je pus voir 
par cet édifice , que ces Boors ne se donnent 
pas plus de peine pour la maison de Dieu , 
que pour la leur. Cette église étoit à la vé- 
rité aussi grande qu’une de nos plus vastes 
granges, et proprement couverte, comme 
les autres maisons, de roseaux de couleur 
rembrunie, mais sans voûte ni plafond, en- 
sorte que les poutres et solives , vues en 
dedans , formoient un aspect choquant et 
misérable. Les autels et tables d’autels, ne 
sont , je crois , nulle part en usage dans 
l’église réformée. Il y avoir dans celle-ci 
des bancs , sur les côtés , pour les hommes , 
et dans la nef, des chaises ou tabourets pour 
les femmes. La chaire étoit simple à l’ex- 
cès, et malpropre. 

Delà, nous commençâmes à revenir vers 
le lieu de ma résidence, par des chemins 
de détour, aussi inconnus à mon guide qu’à 
moi-même. Dix-huit Oranges de la Chine , 
que j’avois achetées à Paarl , me furent 
alors d’un grand secours , et un gros rou- 
leau de tabac dont mon serviteur s’étoit 

muni , 
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muni , fut pour lui un veni mecum plus » 
précieux. Il portoit un fardeau réellement ‘ 77 2 - 
pesant , quoiqu’il lui parût léger. Il faut ° ctobrc > 
cependant considérer qu’il alloit toujours 
en ligne directe , tandis que moi , je courois 
continuellement de côté et d’autre , furetant 
entre les buissons. -Il faisoit déjà sombre , 
lorsque nous arrivâmes à une ferme dont 
le Booré toit sorti. Je liai conversation avec 
sa femme sur leurs affaires domestiques, 
et je fus étonné d’apprendre que dans une 
maison aussi opulente ils avoient rarement 
du lait en abondance , et cela à cause des 
montagnes sèches et arides situées près de 
la ferme , et par d’autres causes qui ne mé- 
ritent pas d’être rapportées; mais en com- 
pensation , ils avoient une bonne quantité 
de moutons , quelques terres labourables , 
et des vignes qu’on pouvoit rendre fertiles 
au mo_yen d’aqueducs. La femme étoit une 
des meilleures créatures qu’on puisse voir; 
mais j’eus le malheur qu’elle m’offrit jus- 
tement toutes choses dont je n’avois pas 
besoin, du vin, de l’eau-de-vie, du tabac. 

Son mari , vieux et joyeux compère, rentra 
à la fin , et but aussitôt à ma santé, en me 
disant : « Vous croyez peut-être qu’il n’y a 
« que vous qui sachiez quelque chose, avec 
Tome I. G 



Digitized by Google 


1772. 

Octobre. 


98 VOYAGE 

« vos herbes et vos mouches ; mais vous 
« allez voir que nous autres paysans Af ri- 
te cains , ne sommes pas tous aussi sots que 
« vous vous l’imaginez. » Aussitôt il étala 
sous mes yeux un petit nombre de bons 
livres perdus dans un tas de bouquins, qui 
traitaient presque de toutes les sciences. Je 
ne pus que louer la collection en général; 
car il couroit continuellement cà et là entre 

a 

moi et la bibliothèque, lisant les titres de 
chaque livre , sans oublier le nom de l’Impri- 
meur et du Libraire. « Vous voyez , dit-il , 
«■ que je ne passe pas tout mon temsà suivre 
« la charrue. » Comme il étoit Livonien et 
moi Suédois , nous nous appellâmès presque 
cousins-germains. 

Lorsque le soir vint , je n’eus pas à 
craindre en ce logis de mourir de faim 
faute de vivres. « Vous devez manger de 
« bon cœur avec nous -autres fermiers, dit 
« la bonne dame. Mangez, ne l’épargnez 
«■ pas ; ne craignez pas que nous y ayons 
<f regret. » Ils tiroient leur beurre , leur 
fromage et leur bœuf salé, ou plutôt leur 
chair de bufïle , de leurs fermes à pâtu- 
rages ; situées près de six cents milles dans 
les terres. Sur l’apparence de la soupe et 
des pois verts, je vis bien que mon docte 
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Africain n’a voit jamais étudié dans aucun : 
livre de cuisine, art dont en Afrique il eût 
eu bien plus d’occasions de faire usage que 
de la poésie et des langues mortes. La 
bonne dqme du logis fut obligée d’allçr se 
mettre au lit seule , tandis que son mari , 
fort Qccupé de l’histoire de Joseph , s’ef- 
forçoit de me convaincre de son merveil- 
leux attachement à l’étude. Comme il est 
d’usage parmi les habitans de ce pays , de 
donner à leurs esclaves les' noms du mois , 
et à d’autres les noms des jours de la se- 
maine clans laquelle ils sont nés , je fus 
réveillé de bonne heure par les cris hor- 
ribles de Janvier et de Février, qui subis- 
' soient le châtiment du fouet «îfligé par la 
main de leur maître , parce qu’ils n’avoient 
pu trouver les chevaux le soir précédent. 
Bientôt après la famille se prépara à aller 
à l’église ; mais elle fut retenue par un 
grain de pluie : nous déjeunâmes cepen- 
dant, et bûmes à la santé les uns des autres ; 
après quoi je leur fis mes remercimens, et 
pris congé d’eux , emportant un morceau 
de beurre enfermé dans deux "morceaux de 
pain , dont mon hôte et mon hôtesse eurent 
soin de garnir ma poche , comme d’un 
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-- ( ivetgkost ) ou viatique. Je fus iutérieu- 
•772- rement touché de recevoir tant de marques 
Octobre. ft onne volonté, de gens à qui j’étois tout- 
à-fait étranger. 

La femme étoit la bonté même ; mais 
cetté bonté étoit enveloppée dans un corps 
extrêmement flegmatique. Les phrases du 
bon-homme , aussi bien que sa bibliothèque, 
m’indiquèrent qu’il avoit comme moi at- 
trapé sa science en courant le pays. J’ap- 
pris ensuite qu’il avoit été Chirurgien, et 
envoyé en Afrique en qualité de soldat , 
par les Enleveurs d’erifans j et l’on me dit 
aussi que la plupart de ses livres prove- 
noient de son mariage avec la fille d’un 
ministre , sa femme actuelle. Cette brave 
femme ne pouvoit choisir un mari dont 
l’humeur contrastât plus heureusement avec 
son flegme. Celui-ci, avec un caractère na. 
turellement bon, étoit devenu très-colère, 
et avoit, dit-on, pour des fautes légères , 
battu jusqu’à mort plusieurs de ses esclaves. 
Je pourrois. Monsieur, vous démontrer , 
par plusieurs exemples, qu’un usage cri- 
minel entraîne mille autres crimes de di- 
verses espèces , et qu’en particulier , le com- 
merce d’esclaves , le trafic de la liberté des 
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hommes, ne manque jamais de nous plon- 
ger dans une. infinité de désordres et de 
forfaits. 

Sur les terres appartenantes à cette ferme 
est située la tour de Babel : c’est ainsi qu’ils 
nomment une montagne, dont Kolbe parle 
sous cette dénomination , comme étant d’un e 
grandeur remarquable, et elle sera un mo- 
nument éternel de l’inexactitude de cet au- 
teur. Je passe sous silence mes petites 
aventures avec les Serpens, Scorpions , Ca- 
méléons et autres animaux du genre des 
Lézards, sachant bien que vous n’avez pas 
assez de goût pour être sensible aux beau- 
tés de ces reptiles, dont abonde ce Canaan 
d’Afrique ; mais je ne dois pas omettre 
les embarras et les perplexités que nous 
eûmes à essuyer avant notre retour. Une 
fois entre autres, après avoir traversé une 
vaste plaine, nous rencontrâmes, malheu- 
reusement pour nous , .sept serviteurs de la 
Compagnie ou Soldats. Ces braves Chré- 
tiens étoient fort ivres du viil qu’ils avoient 
apporté avec eux dans des bouteilles de 
cuir ou calebasses. Leur ayant demandé 
notre chemin, chacun d’eux nous indiqua 
une route presque diamétralement oppo- 
sée. Bégayant tous ensemble à mes oreilles 
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~ des jargons haut-Hollandois , bas-HolIan- 
*77 2 - dois, Hànoyrien , etc. Tous s’efforçoient 
Octobre. ( [ e me f a j re croire que je trouverois des 
rivières , des montagnes , des déserts et 
autres choses semblables, si, pour parler 
leur langage de mer , je ne gouvernois 
droit. Un autre me demanda pour quel en- 
droit étoit ma destination , et m’indiqua 
alors comment il me làlloit mettre le cap 
à stribord ou à bas-bord. Je les remerciai , 
et me sauvai d’eux du mieux que je pus ; 

• mais ils formèrent un cercle autour de mon 
j domestique, et l’étourdirent de leur babil 
à lui rompre la tête; enfin ils se prirent 
eux-mêmes de querelle , toujours relative- 
ment à la.route, ce qui nous donna le lems 
de nous échapper l’un et l’autre. Que me 
restoit-il à faire alors? Sans carte ni com- 
pas , je tâchai de diriger ma course par le 
soleil. 

Je rencontrai enfin un Paycn noir , qui 
gardoit des moutons'; et grâces aux indica- 
tions de cet hopime sobre et sensé , j’arri- 
vai dans la soirée à une ferme dont l’In- * 

tendant Hanovrien me reçut de la manière 
• , '* 

la plus amicale , avec un coup de main 
très-cordial , suivant la manière Africaine. . 

Il me régala de lait, et du récit desalîàires 
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d’amour et intrigues qu’il avoit eues étant 
soldat en Angleterre : il -me donna aussi * 77 ^ 
une liste qu’il disoit être le résultat de sa 0ctobre - 
propre expérience, et que, pour lui faire 
plaisir, je consignai clans mes tablettes. 

Elle régloit, ainsi qu’on va le voir, les 
prééminences entre les femmes Africaines ; 
d’abord les femmes de Madagascar qui sont 
les plus noires et les plus belles ; au second 
rang, celles de Malabar ; ensuite les Bu- - 
gunéses ou Malayes; après elles les Hot- 
tentottes; et les dernières, et les pires de • 
toutes , les femmes blanches Hollandoises. 

Nous eûmes pour souper un chou fort 
tendre à l’étuvée , qu’il pYétendoit être le 
meilleur chou qui fût au monde. La frisure 
de ce chou provenoit, disoit-il, de ce que 
le sol étoit fortement imprégné de salpêtre: 
dans le fait, la terre étoit en cet endroit 
basse et sablonneuse , et contenoit proba- 
blement beaucoup de sel marin. Nous n’é- 
tions que deux Chrétiens, au* milieu de 
douze ou quatorze esclaves ; nous eûmes 
soin de barricader nos portes , et d’avoir 
cinq armes à feu chargées, à coté de notre 
lit. J’avois vu toute la soirée les esclaves 
de si bonne humeur, et traités avec tant 
de bonté et de familiarité , qu’ils parois- 
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~~~ soient, au moins quant à leur service jour- 
* 77 2 - nalier, de meilleurs serviteurs que la plu- 
Ociobre. p ar f jçg u £>tres en Europe. J’observai à 
mon hôte que sa douceur et sa bonté 
étoient les meilleurs garans de leur bonne 
conduite, et le plus sûr préservatif contre 
leurs attaques. Cela peut être , répon- 
dit-il ; mais malgré ma bonté , plusieurs es- 
claves rebelles et fugitifs rodent continuel- 
lement dans ce canton, cherchant à piller 
les maisons, à en enlever des vivres ou des 
armes à feu , ou à entraîner d’autres es- 
• claves dans leur parti. Il est arrivé aussi 
plusieurs fois que les Nègres deviennent 
furieux dans la nuit , et assassinent de pré- 
férence leurs maîtres ; s’ils ne peuvent at- 
teindre jusqu’à eux , ils tourneront quel- 
quefois leurs mains contre quelques-uns 
de leurs camarades, et quelquefois contre 
eux-mêmes. Je tiens ici la place de leur 
maître, et suis obligé de les punir toutes 
les fois qu’ils se conduisçnt mal envers moi 
o\i envers tout autre. Les Bugunéses sur- 
tout sont vindicatifs, et souffrent impatiem- 
ment la punition la plus juste. Pour éviter 
la jalousie , les querelles et le meurtre , mon 
maître ne permet point qu’aucun esclave fe- 
rnelleréside ici ; mais jevoudrois bien qu'il eu 
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fût autrement, comme dans d’autres fermes *== 
où j’ai servi. Les esclaves ici sont isolés, et *77 2 - 
conséquemment lents et paresseux. Le prin- Octobre ' 
cipal revenu de cette ferme provient des 
chevaux qu’on y élève. Si mon maître vou- 
loit mettre ici des esclaves femelles, il ga- , 
gneroit encore plus par la propagation de 
l’espèce humaine*; et en vérité, une esclave, 
lorsqu’elle est prolifique, se vend toujouré 
trois fois autant qu’une esclave stérile. 

D’après le beau détail que je viens de 
vous faire , mon bon ami , vous serez peut- 
être à jiortée de conclure avec moi qu’il 
n’est point de tyrannie, même la plus sup- 
portable, qui ne porte avec elle pour sa 
punition , l’agitation dans le sommeil et le 
trouble dans la conscience. 

Les esclaves, même sous le plus doux des 
tyrans , sont dépouillés des droits de la na- 
ture ; le souvenir d’une perte si cruelle se 
réveille plus poignant dans le silence de la 
nuit, lorsque le tumulte et les travaux de 
la journée ont cessé de le dissiper. Est-il 
étonnant qu’alors ceux qui ont commis l’at- 
tentat contre leur liberté, scellent souvent 
de leur sang la violation des droits les plus 
sacrés? Mon hôte, malgré sa douceur, n’a- 
voit-il pas lieu de redouter les effets du 
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T “ 1 - désespoir" de douze hommes vigoureux ar- 

* 772 - rachés de leur pays natal , à leurs pârcns , 
• Ct? Tf ' à-Jêur liberté? Ne devoit-il pas craindre 
qu’ai nsi privés du commerce avec les fem- - 
mes , si propre à adoucir les peines de la 
vie, et à les rendre supportables , leurs 
passions , extrêmement ardentes , ne trans- 
gressassent à chaque moihent les lois de 
l’humanité? . 

Dans le cours de notre conversation sur 
l’économie rurale, mon hôte m’apprit qu’un 
esclave né dans le pays, sur -tout un bâ- 
tard , auquel on peut confier la conduite ' 
d’un chariot, et l’inspection sur d’autres es- 
claves, reconnu d’ailleurs pour un serviteur 
habile et fidèle, vaut en ce pays cinq cents 
rixdalles. .Un esclave nouvellement amené 
de Madagascar -, on qui sous d’autres rap- 
ports n’est point aussi habile ni aussi digne 
de confiance , coûte de cent à cent cinquante 
rixdalles. Un cheval qui vaudroit en Suède 
dix rkdalles, se vend au Cap de trente à 
quarante; un bœuf de trait, de huit à dix; 
mais une vache à lait passablement bonne , 
de douze à quatorze; une autre vache ame- 
née de la mère contrée ( l'Europe ) , et d’une 
certaine espèce qui donne une grande quan- 
tité de lait, so vend quarante ou cinquante 
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rixdalles., et l’acheteur croit , encore avoir ===== 
fait un bon marché. Tout cela m’a été 1 77 2, 
confirmé depuis par plusieurs autres per- ° ctobrc ' 
sonnes. ^ 

Le lundi matin je pris congé de mon 
hôte , et demandai la route d’Alphen. On 
me répondit qu’il n’y avoit point, de route 
directe. « Il faut , me dit-on , laisser à droite 
« celle qui conduit au Cap , et passer à tra- 
« vers les buissons , jusqu’à ce que vous 
« apperceviez la montagne qui se prolonge 
« entre Constance et le Cap ; alors vous 
« traverserez tout droit les plaines arides, 

« jusqu’au recoin que forme la montagne, 

« et qui , comme vous vous rappelez sans 
«f doute*, est fort près de Constance et de 
« votre maison. Vous ne trouverez plus de 
« fermes sur votre chemin. » Fort bien , 
dis-je en moi-meme, il me paroi t qu’il me 
faudra dîner aujourd’hui de l’herbe des 
champs. Je fus f ort chagrin de n’avoir point 
déjeûné, et trop timide pour en dire un 
mot à mon hôte, qui la veille m’avoit reçu 
avec tant de cordialité. Il n’y avoit pas 
long-tems que nous appereevions la mon- 
tagne, lorsque nous vîmes s’en élever un 
nuage qui vint se résoudre en pluie', jus- 
tement dans la plaine où nous étions. L’on- 
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r dée fut forte; je fus obligé de me laisser 

» 77 2 - mouiller jusqu’à la peau , pour mettre mon 

Octobre. h er bi er ^ l’ a bri. Mais telle est la nature de 
cé climat, que quelques minutes après que 
le soleil eut reparu , je fus tout-à-fait séché. 
Le soir, arrivé à Alphen , j’appris qu’il n’y 
avoit pas tombé la moindre pluie, mais que 
le nuage avoit couvert la montagne comme 
de 'coutume. 

Je ne dois pas omettre que dans la route, 
j’entrai plusieurs fois en matière sur la re- 
ligion , avec mon Payen. 11 m’assura que 
î’étois le premier qui lui eût parlé de ces 
choses-là; qu’il étoit si stupide ( épithète 
dont il se gratifioit lui-même ) , qu’il n’y 
pouvoit rien comprendre, et que d’ailleurs 
il croyoit que ce n’étoitpas à lui à s’inquiéter 
de ces affairés. Cependant il ne paroissoit 
pas éloigné de croire à tout ce qu’on vou- 
droit lui dire. Ses pensées n’étoient jamais 
montées jusqu’à un être supérieur , jusqu’à 
l’origine des choses , et les rapports de la 
créature avec le créateur lui étoient abso- 
lument inconnus. Il savoit bien que les 
Blancs s’assembloicnt dans les églises ; mais 
il. n’avoit jamais éongé à demander pouf 
quel dessein. Cela peut être , étoit sa ré- 
ponse la plus ordinaire à tout ce qué je lui 


'Digitized by GoogI 


AU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. IO9 

disois. Malgré cela, il paroissoitsentir une - 

sorte d’horreur pour le vice, et de véné- ‘ 77 2 - 
ration pour ce qui est bon. La personne ° ctoljre ' 
qui me l’avoit recommandé , m’avoit dit 
qu’il étoit extrêmement lidèle. Sous d’autres 
rappo’rts, son esprit étoit assez susceptible 
d’être éclairé. Mais , comme faire des pro- 
sélytes en religion, ne rapporte aux Hol- 
landois ni intérêt , ni capital, cette pauvre 
ame est demeurée négligée , ainsi que la 
plupart de ses compatriotes. 

Je suis, etc. 

Je fus extrêmement satisfait, à plusieurs 
égards , de l’excursion botanique dont on 
vient de lire les détails. Les six derniers 
jours furent une espèce de marche forcée , 
mêlée de sauts et de bonds, et de mon- 
tagnes à escalader ; fatigant exercice! Il 
me semble pourtant que mon ardeur m'eût 
soutenu encore long-tems. Le jour qui sui- 
vit immédiatement mon départ du Cap , 
fut lé plus pénible pour moi : mes mem- 
bres et mes articulations s’assouplirent , 
comme je l’ai dit. Les deux ou trois pre- 
miers ^oui s après mon retour à Alphen , je 
me sentis brisé et endolori par tout lq corps; 
mais cela se passa par degrés, et grâces à 
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l’exercice violant que j’avois pris, quelques 
‘77 2 - atteintes de goutte rhumatismale , assez 
Octobre, douloureuses, dont j’avois été importuné 
quelque tems auparavant , principalement 
dans les tems pluvieux , s’évanoüirept to- 
talement, et ne revinrent qu’après qm je 
lus exposé au froid du cercle polaire an- 
tarctique. Cependant de retour à Alplien , 
j’eus l’attention de faire chaque jour une 
petite course. 

■ i . • 

SECTION V. 

Résidence à Alplien q après mon retour 
de Paarl. 

Dans une de mes courses, j’eus le bon- 
heur de me rencontrer avec M. Hêmming , 
le sous-Gouverneur, sur sa ferme dans le 
canton de Constance. Quoiqu’il eût la plus 
haute idee de la botanique, il fut pourtant 
étonné que mon enthousiasme eût pu me 
Porter si loin en si peu de jours , c’est-à- 
9 dire , du Cap à travers la' montagne du 
Tygre , à travers Paarl et Botlary , fai- 
sant ainsi un grand cercle pour revenir 
. à Alphen, et qui certes n’étoit pas le plus 
court chemin. 
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Le jardin de M. Hemming et oit un des : 
meilleurs du canton. Il s’étoit procuré-, 
avec de grandes difficultés, des greffes d’O- 
rangers et de Citronniers, et des rejetons 
de Grenadiers d’Espagne, dont il se pro- 
mettoit un fruit égal aux Grenades espa- 
gnoles , et bien supérieur à celles qui crois- 
soicnt alors au Cap. Il y avoit diverses 
espèces de Cerisiers, qui ne produisoient 
pas une seule Cerise , quoiqu’on eût fait 
eu divers endroits, diflèrens essais sur ces 
arbres. La meilleure manière qu’il eût pu 
trouver d’extirper l'Uniola, dont son jardin 
potager étoit infecté, étoit d’y semer des 
choux. Il avoit observé que cette mau- 
vaise herbe ne croissoit jamais dans' une 
terre où l’on en avoit semé. On trouvoit 
dans ce jardin , le Pisang d’une grosseur 
extraordinaire; mais on me dit qu’il ne por- 
toit point un aussi excellent fruit que dans 
sa contrée naturelle. Il en croît une espèce 
sauvage dans le pays de Houtniquas, can- 
ton un peu à l’est de Muscle-bay, ou baie 
des Moules, quoique je n’y en aie jamais 
pli trouver. 

Je demeurai à la ferme d’Alphen jusque 
vers le milieu de novembre. Entièrement 
occupé des plantes du Cap, je roulois sou- 
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vent clans ma tête comment je pourrois en 
poursuivre la recherche pendant les mois 
et les années suivantes : mais le destin en 
avoit ordonné autrement. Il voulut que j’é- 
changeasse tout-à-coup le continent d’A- 
frique , son délicieux climat d’été et ses 
belles fleurs , contre un froid et morne 
océan, obstrué de montagnes de glace. 



CHAPITRE 

) - - 


Dit 
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CHAPITRE III. 

Voyage à la mer du Sud. 

SECTION I. 

Circonstances qui ont donné lieu à ce 
V oyage. 

Les navires , la Résolution et X Aventure , — 
destinés à faire un voyage au pôle antarc- 1772. 
tique et autour du monde , étoient alors Octobre, 
à l’ancre dans la baie de la Table. M r \ 
Forster les aceompagnoient en qualité de 
Naturalistes. La couronne d’Angleterre 
leur avoit assigné 4000 1. sterling ou 8000 
ducats pour toute l’expédition. Us furent 
conduits chez moi à Alphen, par le Major 
Van Prehm. J’eus ainsi le bonheur de jouir 
de leur compagnie pendant une couple de 
jours. L’existence d’un continent méridio- 
nal , déjà assez généralement supposée, n’a- 
voit pas laissé de prendre vivement sur 
mon imagination. Je félicitai M rs . Fprster 
de l’honorable commission dont ils étoient 
chargés , et de leur bonheur de pouvoir 
visiter ainsi , comme Naturalistes , une par- 
Tome I. H 
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tie de notre globe si lointaine et si incon- 
nue. Je les trouvai l’un et l’autre pleins 
d’ardeur pour exécuter ce que l’univers at- 
tendoit et sembloit exiger d’eux. Jaloux de 
donner à leurs observations de la nature 
le plus haut degré d’exactitude et de jus- 
tesse, leur zèle extrême les fit songer à se 
procurer un co-observateur à leurs propres 
dépens. Ils m’offrirent donc de me défrayer 
du voyage , et une part dans toutes les cu- 
riosités naturelles qu’ils pourvoient recueil- 
lir, à condition que je les seconderois de 
mes foibles talens. Cette réponse inatten- 
due à mes félicitations, m’ôta presque l’u- 
sage de la parole; mais bientôt inspiré par 
mon cœur, je leur fis les plus vifs remer- 
eimens de la confiance dont ils m’hono- 
roient. Avant de donner une réponse dé- 
cisive à une proposition si avantageuse et 
si agréable , la chose sembloit demander 
quelques réflexions. Tout honorable qu’elle 
étoit pour moi, j’y entrevoyois cependant 
les difficultés, les dangers et l’ennui d’un 
long voyage. Si je l’accepte , dis-je en moi- 
même , et qüe l’évènement soit heureux , 
j’aurai bientôt oublié mes fatigues , et je 
me rappellerai avec plaisir les peines que 
j'aurai essuyées : si je néglige cette occa- 
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sion, je me le reprocherai peut-être long- 
tems. Je rhe rappelai d’avoir ouï dire sou- 
vent au grand Linné, que ce qu’il avoit le 
plus regretté en sa vie , c’étoit de n’avoir 
pas accepté l’offre qui lui fut faite lorsqu’il 
résidoit en Hollande , de faire un voyage 
au Cap de Bonne-Espérance. 

Déjà deux Suédois , le docteur Solander 
et M. Spoering , avoient entrepris un voyage 
si honorable pour eux , si utile aux sciences: 
l’un et l’autre avoient visité la nouvelle 
Hollande, etc. , et fait le tour du monde. Je 
ne pouvois m’empêcher de desirer qu’un 
autre Suédois pût visiter encore le pôle 
antarctique , et le continent qu’on suppose 
existant dans son voisinage. J’avois lieu 
d’espérer , ainsi que M”. Forster , que le 
secours d’un troisième Naturaliste, si j’ose 
prendre ce nom , pourroit contribuer aux 
découvertes des productions curieuses de 
la nature» que les deux autres se propo- 
soient de faire , spécialement dans des lieux 
que nous allions visiter les premiers, et 
probablement les derniers* De plus , si 
nous trouvions dans le sud quelques-unes 
de ces plantes d’un usage si précieux dans 
les contrées froides du nord, quel autre 
étoit plus capable qu’un Suédois, de les 
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recueillir avec soin, ou cl’en conserver les 
graines ? Si mon voyage étoit malheureux , 
j’avois l’espoir que mes peines , ma vie 
et tout le cortège de maux qui l’accom- 
pagnent , finiroient promptement. Occupé 
de ces réflexions, je passai la nuit dans une 
agitation qu’il n’est pas aisé d’imaginer. Le 
lendemain, au point du jour, le trouble de 
mes pensées me conduisit à la fenêtre de 
ma chambre. J’attachai mes yeux sur la 
prairie voisine , comme pour interroger les 
plantes et les fleurs qui la couvroient , si 
je devois les quitter si précipitamment. 
Elles seules avoient fait long-tems presque 
toute ma joie : elles étoient mes amies , 
mes compagnes ; et cetoit à cause d’elles 
sur-tout , que j’hésitois sur l’entreprise de 
ce voyage. Enfin je surmontai tout, et pris 
la résolution de partir , cependant avec la 
ferme détermination, si j’avois le bonheur 
de revenir au Cap , de reprendre dans le 
même lieu, la plus délicieuse de toutes les 
occupations, l’étude de la nature. 

Je commençai donc mes préparatifs. J’en- 
voyai à M. Charles Linné , et à d’autres 
amateurs , les échantillons d’insectes et de 
plantes que j’avois l’ecueillis. Je laissai au 
Cap le reste de mes collections , dans la 
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maison du Président , le priant de les en- 1 * - 
voyer en Suède, s’il recevoit quelque avis l 77~ 
certain de la perte de notre vaisseau , ou ° ctobre ' 
si une trop longue absence lui donnoit lieu 
de douter de mon retour. Le danger du 
voyage étoit cependant le moindre objet 
de mes soins ; son inévitable longueur , 
l’ignorance où j’étois de la langue Angloise , 
et du caractère des personnes avec les- 
quelles j’aurois à converser tant qu’il du- 
reroit , m’inquiétoient beaucoup plus. Les 
lettres d’adieu que j’écrivis à quelques-uns 
de mes parens, me faisoient partager leur 
chagrin et leurs inquiétudes sur le sort qui 
m’attendoit. Je jugeai donc à propos de 
leur représenter mon voyage aussi facile 
et aussi commode qu’il me fut possible , sans 
trop blesser la vraisemblance. 

Dans les sept mois qui s’étoient écoulés 
depuis mon départ de mon pays natal , je 
n’en avois reçu aucunes nouvelles, il de- 

a 

voit se passer encore au moins quatre fois 
sept mois avant qu’il me fût donné de re- 
cevoir d’Europe un mot d’écrit consolant. 

Si dans cette situation il dut m’en coûter 
pour monter à bord , c’est ce que je laisse 
à imaginer à quiconque n’a pas perdu la 
faculté de sentir. 

H iij 
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' r 111 Je ne donnerai point au récit de ce voyage 
‘773- remarquable, la forme d’un journal : elle 

Octobre. en traîneroit d’ennuyeuses répétitions , et 
par le retour fréquent d evènemens à-peur 
près semblables , et parce que plusieurs de 
ces îles ont été visitées differentes fois. Je 
remets donc à une autre occasion le détail 
plus circonstancié de ce voyage. Néan- 
moins, pour conserver l’ordre et la con- 
nexion des tems , il me semble à propos 
de donner ici un précis succinct des diffe- 
rentes régions que nous avons vues durant 
les vingt-huit mois écoulés depuis mon dé- 
part jusqu’à mon heureux retour au Cap. 

• 

SECTION II. 

V ojrage du Cap de Bonne-Espérance à la 
nouvelle Zélande. 

Novemb. Le 22 novembre 1772 , à quatre heures 
après midi , nous mîmes à la voile sur le 
navire la Résolution , Capitaine Cook. Ce 
jour même , un vent impétueux et le ter- 
rible mal de mer firent souhaiter à plu- 
sieurs d’entre nous d’être encore sur le ri-: 
vage du Cap. Dix-huit jours après avoir 
quitté ses prés fleuris, nous nous trouvâmes 
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fort près d’une grande île flottante de glace. 
Le thermomètre étoit à quelques degrés 
au dessus de glace , notre latitude n 'étant 
que de 5 o deg. S. Nous passâmes, comme 
on le peut croire, un reste d’été fort désa- 
gréable dans cet hémisphère, faisant route 
continuellement à travers des montagnes 
de glace quelquefois énormes, jusqu’à la 
latitude de 67 degrés 10 min. Ainsi nous 
sommes jusqu’ici les seuls mortels qui puis- 
sent se vanter de l’honneur glacial d’avoir 
passé le cercle polaire antarctique. Cent 
vingt-deux jours, qui forment un peu plus 
de dix-sept semaines, setoient écoulés sans 
que nous eussions vu terre; mais non pas 
sans avoir vu d’affreux dangers , pour ne 
rien dire des fatigues et des souffrances de 


1772. 

Novemb. 


plus d’un genre. 

Nous vîmes alors, plusieurs fois dans le 
mois de mars , l’aurore australe ( qui est 
la même chose dans le sud , que les lueurs 
boréales dans notre hémisphère ) ; spectacle 
qui n’avoit jamais été vu par un Européen. 
Le 26 de ce mois , nous mîmes à l’ancre 
dans la baie Noire, située près du promon- 
toire le plus méridional de la nouvelle Zé- 
lande : delà nous allâmes au détroit de 
Cook , où nous apperçûmes une de ces 

H iv 


/ 


Digitized by Google 


120 


VOYAGE 


1772. 

Novemb. 


jonctions singulières des eaux avec les 
nuages, appelées trombes ou jets-d’eau, et 
le lendemain 18 avril , nous mîmes à l’ancre 
dans le détroit de la Reine Charlotte. L’autre 
navire, Y Aventure ,a\o\t été séparé de nous', 
dès le 8 janvier, par un brouillard. Il avoit 
alox s cherché la côte occidentale de la terre 
de V an diemen, dans la nouvelle Hollande , 
et une partie de la côte , par laquelle on la 
croit jointe, avec celle de South-wales , 
récemment découverte dans le premier 
voyage du Capitaine Cook. Ce fut pour 
nous un - grand plaisir de trouver ce navire, 
arrivé le premier au rendez-vous. * 

Les plantes et les arbres de ce pays , à 
l’exception de quelques fougères et mousses, 
sont presque totalement inconnus, et abso- 
lument diffërens des plantes et desarbres qui 
croissent dans les autres parties du globe. 
Elles me fournirent une agréable occupa- 
tion , ainsi que les nouvelles espèces d’oi- 
seaux et de poissons qui s’y trouvent. Les 
habitans , peuple de Cannibales , vivent 
dans une condition misérable; ils ont des 
mœurs et des coutumes qu’on ne peut voir 
sans se sentir pénétré de pitié pour toute 
l’espèce humaine. Cependant , comme on 
trouve parmi les nations civilisées des êtres 
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nés pour la honte de l’humanité; de même, 
parmi ces voraces destructeurs de leur 
propre espèce, on trouve quelques traces 
de bon naturel , quelques semences de can- 
deur qui, nourries et développées par l’ins- 
truction et la science , pourroient faire de 
ces malheureux , plongés aujourd’hui dans 
les ténèbres , un peuple vertueux et flo- 
rissant. 

Cette nation n’a guère que la pêche 
pour vivre. Elle n’a ni penchant pçur l’a- 
griculture, ni arts mécaniques : l’ordre et 
la règle , qui seuls mettent un frein à la 
barbarie, lui sont inconnus. Tandis qu’ils 
cherchent leur nourriture dans l’eau , ils 
laissent leurs terres infestées par une es- 
pèce d’ortie très-piquante et extraordinai- 
rement large , par d’autres herbes et des 
plantes épineuses, ensorte qu’ils sont fré- 
quemment obligés de transporter leurs 
huttes sur un rivage désert , incertains et 
errans, comme les animaux qu’ils pour- 
suivent dans le vaste élément. Malgré cela 
le sol, naturellement fécond, est suscepti- 
ble d’être converti en vignobles ou en terres 
labourables , suffisantes pour nourrir un 
grand nombre d’habitans qui, unis ensem- 
ble , composeraient une république puis* 


1772. 

Novemb. 


Digitized by Googl 



123 VOYAGE 

“ 1 santé , et seroient en état d’étendre leur 

* 773, commerce et leurs conquêtes sur tout l’o- 
Novemb. c ^ an pacifique (*). 

SECTION III. 

Premier 'voyage de la nouvelle Zélande 
à Olahiti , et retour à la nouvelle Zé-r 
lande. 

i77 3 - Le 7 juin , nous mîmes à la voile de 

Juin, la nouvelle Zélande , dans l’intention de 
prendre des raf raîchissemens dans quelques 
îles moins froides, vu que l’hiver étoit déjà 
établi dans cette partie du monde. Après 
avoir resté quelques jours en mer , nous 
résolûmes de tuer un dogue hollandois fort 
laid , mais fort gras , avant que le scorbut 
et la disette de vivres dans le vaisseau lui 
fissent perdre son embonpoint , et le missent 
hors d’état d’être mangé. Déjà accoutumés, 
dans notre traversée du Cap à la nouvelle 
Zélande, h nous accommoder de mouton 
mort du scorbut ou d’autres maux , de 


(*) L’Auteur renvoie à ce qu’il a (lit sur ce sujet, dans 
son discours , lorsqu’il déposa l'office de Président de l’A- 
cadémie royale des Sciences. 
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poules et d’oies malades , nous n’étions 
pas alors dans une condition assez floris- 
sante pour dédaigner un Chien rôti , réel- 
lement gras et d’un goût délicat. Lorsque 
nous eûmes passé le tropique , nous appeiv 
eûmes différentes îles, dont quelques-unes 
étoient déjà découvertes, et les autres encore 
inconnues. Le 1 6 août nous arrivâmes à la 
fameuse et peut-être trop célèbre île d’O- 
taheite ou Otahiti. Nous courûmes le plus 
grand danger de faire naufrage sur cette 
île consacrée à l’Amour; car la quille de 
notre navire toucha plusieurs fois fort ru- 
dement contre les bancs de corail , avant 
que nous pussions metti’e à l’ancre. Après 
y avoir resté quatorze jours , nous visitâmes 
les îles de Huaheine, Uliatea et Otaha , et 
en découvrîmes ensuite une nouvelle , mais 
probablement inhabitée. Nous cherchâmes 
les îles de la nouvelle Amsterdam et de la 
nouvelle Middlebourg, découvertes depuis 
environ cent ans, par Tasman ; nous les 
trouvâmes , nous y prîmes des rafraîchis* 
semens, et nous revînmes au détroit de la 
Reine Charlotte dans la nouvelle Zélande, 
environ six mois après en être partis. 

Nous étions alors en hiver, suivant le 
cours des saisons ; mais d’après la chaleur 


1773. 

Juin. 


Août. 
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— — ■ que nous éprouvâmes dans cette route , c’é- 

*773- t 0 it vraiment l’été. Nous vîmes aussi une 

Aout - infinité de choses remarquables , les pro- 
ductions des differentes contrées, les na- 
tions qui les habitent, leurs mœurs et leurs 
coutumes particulières , mais dont le dé- 
tail excéderoit trop les bornes que nous 
nous sommes prescrites. Je ne puis cepen- 
dant m’empêcher de rapporter ici quel- 
ques-uns des principaux évènemens de ce 
voyage. 

Un soir, que les deux vaisseaux , poussés 
par un vent f rais , avoient besoin de se 
parler , ils s’approchèrent de si près , par 
Un efïèt de la grosse mer, et par la ma- 
nœuvre trop lente de ceux qui étoient au 
timon d’un des navires, que, malgré que l’of- 
ficier de quart criât d’un toœd’épouvante, 
slribord et bas-bord , il ne s’en fallut que 
de l’épaisseur de la main qu’ils ne se heur- 
tassent l’un l’autre; accident qui les auroit 
indubitablement brisés ou coulés à fond 
tous les deux : comme il ne se trouvoit 
guère que moi sur le pont en ce moment, 
et que les officiers même de ce quart n’y 
étoient point, ce fait n’a point été consigné 
dans le Journal du navire, ni dans aucun 
des Journaux publiés jusqu’à présent. Il 
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sembloit d’abord que les deux vaisseaux' 
alloient se heurter des flancs ; niais à l’ins- 
tant X Aventure passa droit par derrière 
notre poupe, et le bout de son beaupré 
entra delà longueur de huit ou neuf pieds 
au moins dans nos haubans d’artimon , et 
nous mit à deux doigts de notre perte. Un 
officier d’un autre quart observa que c’é- 
toit le comble de l’imprudence et de la dé- 
raison , de venir l’un sur l’autre avec au- 
tant de vent et de si fortes lames. L’officier 
de quart ne répondit à cela qu’en répétant 
plusieurs fois, la joie peinte sur le visage: 
« A présent , tout est passé. » Mais ils 
avouèrent l’un et l’autre que nous avions 
couru grand risque de faire naufrage au 
milieu de l’océan. L’autre accident que je 
vais rapporter , ne regarde que moi. Un 
jour , dans une de mes excursions bota- 
niques à Huaheine , quelques Indiens fon- 
dirent sur moi , me pillèrent , me mirent 
nu de la tête à la ceinture, et me laissèrent 
sur la tête et sur la poitrine des traces de 
leur violence. Les causes de cette malen- 
contre furent d’abord un goût vif que les 
Indiens avoient pris pour mes habits, en- 
suite un désir de vengeance : le Capitaine 
Cook ayoit été obligé, quelques jours aupa- 
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r>- rayant, de chasser un impudent Indien, et 

* 7 ? 3 . de lui ôter ses armes. 

Août. Nous fûmes séparés de Y Aventure sur 
les côtes de la nouvelle Zélande, et depuis 
nous ne la revîmes plus. Elle avoit mis à 
l’ancre dans le détroit de la Reine Char- 
lotte, avant que nous en fussions sortis. Là 
elle eut le malheurde perdre tout son équi- 
page de canot , composé de dix hommes , 
qui furent tous tués , rôtis et mangés par 
les Cannibales. Après ce désastre, elle re- 
prit directement la route de l’Europe , et 
y arriva une année avant le vaisseau com- 
mandé par le Capitaine Cook. 

SECTION IV* 

Second voyage de la nouvelle Zélande à 
Otahiti , et retour. 

Novemb. Le ü 5 novembre 1773 , nous mîmes à la 
voile de la nouvelle Zélande , dans l’inten- 
tion d’aller encore, durant un autre été , 
visiter les latitudes glaciales du pôle an- 
tarctique. Du i 3 au 21 décembre , nous 
passâmes pour la première fois cette par- 
tie du globe qui forme les antipodes di- 
rectes de la Suède, ensorte que je me vis 
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alors sur le point de la terre le plus éloigné — ■ » 
tle mon pa_) S natal ; car la route la plus ‘ 773 - 
courte, en supposant qu’on pût traverser Novemb. 
le globe par le centre , c’est-à-dire , le dia- 
mètre entier de la terre , étoit d’environ 
six mille huit cents vingt et un milles. Cette 
énorme distance n’empêcha pas mes pen- 
sées rapides de visiter souvent , à cette 
époque , mes chers parens et mes compa- 
triotes , tandis que mes pieds étoient direc- 
tement opposés aux leurs. Nous poursui- 
vîmes notre route , ensorte que le 20 dé- Décemb. 
cembre nous passâmes une seconde fois 
le cercle antarctique, et ne le repassâmes 
que le 2Ô. Ainsi , nous fîmes notre Christ- 
mas (• ou 'veille de Noël ) sous la zone 
glaciale : ce fut, il faut vous l’avouer, un 
chétif régal que le nôtre. Le 2.6 du mois 1774- 
suivant , nous passâmes pour la troisième Janvier, 
fois le cercle polaire : alors nous péné- 
trâmes , aussi loin qu’il nous fut possible, 
dans les régions australes. Lorsque nous 
eûmes atteint les 71 deg. 14 minutes, nous 
fûmes arrêtés par les glaces , et il nous 
fallut renoncer au projet formé avec tant 
d’ardeur , d’arborer le pavillon Anglois dans 
une sixième partie du monde, ou sur le 
pôle antarctique lui-même. Le retour de 
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r ' T ~ la saison froide approehoit ; nous reprîmes 
* 774 - donc notre route vers le nord , pour aller 
Janvier, prendre des rafraîchissemens dans un cli- 
mat plus chaud. 

Mars. Le 14 mars, nous mîmes à l’ancre de- 
vant Pîle de Pâques, située par les 27 deg. 
lat. S. et 199 deg\ 46 min. long. O. Nous 
n’y trouvâmes point de bonne eau, et fort 
peu d’autres rafraîchissemens. La. lave et 
autres productions volcaniques, qui s’offri- 
rent à nos yeux , jointes à quelques figures 
gigantesques en pierre , élevées de terre à 
une certaine hauteur , nous annoncèrent 
évidemment que quelque grande et vio- 
lente révolution avoit renversé une contrée 
jadis plus florissante , et réduit une nation 
puissante à letat déplorable dans lequel 
nous trouvions ce triste pays. 

Nous en' partîmes le 16 mars, et le 7 
Avril, avril nous mîmes à l’ancre à la hauteur 
d’une des îles Marquises. Elles sont situées 
vers les io ts . deg. de lat. S. La plupart de 
ces îles furent découvertes par les Espa- 
gnols , il y a environ cent ans. Les habi- 
tans nous donnèrent plusieurs preuves de 
leur disposition aux hostilités et.au bri- 
gandage ; ensorte que nous fûmes obligés 
de leur laisser quelques marques sanglantes 

de 
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de la force de nos armes à feu. Après 
quelques jours de repos , nous mîmes à la 
voile, et après une courte traversée, nous 
abordâmes à Teohea , à 14 min. de lat. S. 
Nous eûmes à essuyer quelques hostilités 
de la part des habitans ; mais nous nous 
contentâmes de leur inspirer de la terreur, 
en faisant jouer nos canons par dessus leurs 
têtes. Nous découvrîmes ensuite plusieurs 
petites îles; et enfin le 22 avril nous vînmes, 
pour la seconde et dernière fois , jeter 
l’ancre devant Otahiti , où nous demeu- 
râmes jusqif au 14 mai. Différentes circons- 
tances contribuèrent à y rendre notre sé- 
jour plus agréable qu’auparavant. Nous 
nous procurâmes des informations sur ce 
pays et ses habitans, beaucoup plu» inté- 
ressantes que celles qu’on avoit eues jus- 
qu’alors. Le 2 juin , quelques habitans nous 
apprirent que deux vaisseaux , dont un plus 
grand que les nôtres , avoient abordé à 
Huaheine ou Ovaheine. Des nouvelles sub- 
séquentes d’Espagne nous firent connoître 
que ce vaisseau appartenoit aux colonies 
Espagnoles d’Amérique, et que l’année pré- 
cédente , durant notre séjour à Otahiti , 
quelques hommes de l’équipage de ce vais- 
To/ne I. I 


* 774 - 

Avril. 


Juin* 
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seau avoient été laissés dans l’île. En effet, 
un d’eux ayant été reconnu par un mate- 
lot Anglois pour un Européen , quoiqu’il 
fût habillé comme les Indiens, et s’enten- 
dant parler en françois , avoit eu soin de 
se cacher précipitamment dans une foule 
de peuple. D’après cette circonstance et 
plusieurs autres , il est trèsr probable que 
les vaisseaux Espagnols furent envoyés , 
ces deux années , pour nous épier et en re- 
présailles des visites que nous étions venus 
iàire dans une partie du monde dont ils 
sont si jaloux , et dont ils se regardent 
comme les seuls propriétaires. Cette con- 
jecture paroît encore plus vraisemblable , 
si l’on considère qft’avant cette époque ils 
ont condamné plusieurs Anglois aux tra- 
vaux les plus durs de leurs mines, sous le 
prétexte qu’ils faisoient dans ces contrées 
un commerce illicite (*). 

Après avoir quitté Otahiti , nous visitâmes 
aussi , pour la seconde et 'dernière fois , 
Huaheine et Ulitea. Nous laissâmes dans 
cette dernière île , un jeune homme de bon 
sens, qui huit mois auparavant avoit eu le 


( *) V. \c Magasin de Gottingtn , pour 1780 , n v . 1 , p. ji. 
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courage de venir à bord de nous. Son nom 
étoit Œdide , quoiqu’il s’appellât aussi ‘ 774 - 
Maheine. . . Jum ' 

Le 4 juin, nous mîmes à la voile de Ulitea, 
et passâmes le 6 par l’île de Hove. Le 16, 
nous découvrîmes l’île de Palmerston ; et 
le 20, l’île Sauvage , que nous nommâmes 
ainsi à cause de la réception que nous y 
firent les Sauvages. Ils me frappèrent d’unp 
grosse pierre au bras , et lancèrent une ja- 
veline parmi nous. Nous rie jetâmes point 
l’ancre en cet endroit ; mais nous allâmes 
à Namocka ou nouvelle Rotterdam , une 
des îles amies dont nous avons parlé. Nous 
vîmes dans le voisinage plusieurs îles , outre 
celles découvertes par Tasman , sur une 
desquelles nous apperçûmes n volcan. Le 
2 juillet , nous fîmes la découverte d’une Juillet, 
petitë île inhabitée, que nous appelâmes 
île de la Tortue; le lendemain nous y abor- 
dâmes , et en repartîmes aussitôt. Nous 
arrivâmes aux îles découvertes par Quiros, 
que M. de Bougainville a observées de pins 
près , et nommées les Cyclades ; mais le 
Capitaine Cook, qui en découvrit alors un 
plus grand nombre , donna à tout cet ar- 
chipel le nom de nouvelles Hébrides. Nous 
jetâmes l’ancre le 22 juillet , devant une de 

Iij 
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==*=ces îles que nous nommâmes Mallicola. 

* 774 - Nousy trouvâmes une race d’habitans nains. 

Juillet, qui parloient une langue qui leur étoit 
particulière, et se servoient d’armes em- 
poisonnées. Ils nous reçurent d’une ma- 
nière amicale; ce qui n’empêcha pas qu’il 
n’arrivât une escarmouche entre eux et 
nous : mais après y avoir séjourné une 
couple de jours , nous nous séparâmes 
amis. 

Août. Le 3 août , nous mîmes à l’ancre pour 
quelques heures devant Irromanga, île nou- 
vellement découverte , dont les habitans 
-voulurent détenir notre capitaine et notre 
canot , attentat que plusieurs d’entre eux 
payèrent de leur vie. Il n’y eut que deux 
hommes de notre équipage de blessés. Le 
' 4 , nous mîmes à l’ancre devant l’île de 
Tanna, à la hauteur de 19 deg. 3o min. 
lat. S. Près du havre , étoit un volcan qui 
î chaque jour nous couvroit de cendres : la 
fumée ., la flamme et le tonnerre bruyant, 
^qui sôrtoient de la bouche de cette monta- 
gne , formoient un magnifique et imposant 
spectacle. Les habitans parloient un langa- 
ge particulier, que nous n’entendions nul- 
lement. Us nous montrèrent beaucoup d’a- 
mitié, mais non sans commettre quelques 
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hostilités, qui nous forcèrent à souiller du ==* 
sang- de quelques habitans, ce rivage, d’ail- *774- 
leurs hospitalier. Le 20 .nous gouvernâmes Aout - 
encore vers les parties nord de cet archipel , 
mais nous le quittâmes enfin , après avoir 
employé à la recherche de ces îles , quarante- 
six jours , pendant lesquels nous eûmes du 
plaisir, du ^égoût, et des dangers à courir. 

Plus d’une fois nous fûmes exposés aux 
armes empoisonnées des naturels du pays, 
dont la plus légère blessure étoit , nous 
avions lieu de le craindre, une mort dou- 
loureuse accompagnée de frénésie. Quel- 
ques hommes de l’équipage du Capitaine 
Carteret, blessés de ces armes sur la cote 
de la nouvelle Guinée , avoient ainsi péri. 

Tantôt notre vaisseau étoit sur le point d’é- 
chouer , tantôt il étoit en danger de se bri- 
ser contre des rochers, une autre fois, le 
i er . août , d’être consumé par le feu en 
pleine mer; cruelle position , qui ne nous 
eût laissé que l’alternative ou de sauter en 
l’air, ou de chercher la mort dans fonde 
amère ! 

Le 4 septembre , après trois jours de na- Scptcmb. 
vigation , nous découvrîmes la plus grande 
île, après la nouvelle Zélande, de tout l’océan 
Pacifique. Le Capitaine Cook la nomma 

Iüj 
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nouvelle Calédonie. Elle paroît ressembler, 
*774- par la qualité de son sol et de ses végétaux , 
Septemb. £ ] a nouvelle Hollande. Nous en trouvâmes 


les habitans civils et hospitaliers, mais pau- 
vres. Ils partaient ^aussi un langage qui leur 
étoit particulier. Dans fcet endroit, je fus 
assez heureux pour n’avoir point mangé du 
foie d’un poisson empoisonné* dont MM. 
Cook et Forster furent extrêmement ma- 


lades pendant quelques jours. Le i5, le 
vent nous manquant , nous fûmes sur le 
point detre entraînés sur les rochers. Le 
28 , vers la nuit , nous nous trouvâmes très- 
dangereusement entourés d’un banc de co- 
rail ; et lorsque j’allai ce soir me mettre 
au lit, il étoit très-probable que je ne me 
réveillerois qu’après avoir rendu mon der- 
nier soupir. Cependant je fus assez heureux 
pour m’endormir aussitôt ; je dormis très- 
profondément , et le lendemain matin je 
vis que nous étions échappés au plus iné- 
vitable et au plus terrible de tous les dan- 


gers. 

Octobre. Le io octobre, nous vîmes l’île de Nor- 
forlk par les 29 deg. 2 min. lat. S. , la 
première découverte que les Anglois aient 
faite au-delà des tropiques : nous y abor- 
dâmes, et la trouvâmes inhabitée. Le 18, 
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nous vînmes, pour la troisième fois, jeter ’ ■*' 
l’ancre clans le détroit de la Heine Charlotte ,774- 
dans la nouvelle Zélande. , Octobre. 

SECTION V. 

Voyage de la nouvelle Zélande à la terre 
de Feu , et. de là plus loin encore rers 
Je pôle antarctique. 

Le i o novembre , nous mîmes à la voile Novcmb. 
de la nouvelle Zélande. Nous nous apperçû- 
mes alors d’une voie d’eau dans notre navire, 
mais qui n’étoit pas considérable. Dans l’es- 
pace de six semaines nous parcourûmes tout 
l’océan entre la nouvel le Zélande et la partie 
sud de l’Amérique ; et le 20 décembre nous 
mîmes à l’ancre au sud de la terre de Feu , 
où nous vîmes une race d’hommes , la plus 
misérable qui* .soit au monde. Le 29, nous 
passâmes le Cap Horn, et le 3 i , la veille 
du nouvel an, nous mouillâmes devant une 
petite île près de Staaten-Land , dans les dé- 
troits de Lemaire. Là nous nous amusâmes 
beaucoup à chasser une quantité innom- 
brable de Lions marins, de Veaux marins 
et cl’Oiseaux de mer. 

Le 23 janvier 1770, nous portâmes au sud- janvier. 

1 iv 
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■ gLJif - est, et le 14, nous découvrîmes l’île d eSou/h~ 
*77 5 - Georgia j dans la lat. de 54 deg. 38 min. 

Janvier. Nous nous empressâmes d’y aborder ; et 
quoique ce fût alors la saison de l’été , nous 
trouvâmes tout le pays couvert d’une neige 
éternelle , excepté quelques-unes des côtes , 
où il ne croît qu’une seule espèce de gazon , 
avec une sorte de Sangui-sorba. Cette hor- 
rible contrée nous fournit cependant quel- 
ques provisions fraîches , c’est-à-dire , de la 
chair de Lions et Veaux marins ; nourri- 
ture dont nous avions appris à nous conten- 
ter. Nous trouvâmes ensuite successivement 
plusieurs petites îles et rochers, sur un des- 
quels , un brouillard qui vint à s’élever , 
nous mita deux doigts du naufrage. 

Le 28 janvier, dans la lat. de 60 degrés, 
le vaisseau rie pouvoit faire route à cause 
des glaces. Le 3i , nous fûmes enveloppés 
d’un brouillard , et nous nous trouvâmes 
fort près d’une haute terre couverte de 
neige et de frimats. L’approche de l’hiver 
nous empêcha de pousser plus loin nos re- 
cherches dans ces tristes parages. Nous ap- 
pelâmes ce point de terre que nous vîmes , la 
Thulé du sud , comme étant la terre la plus 
lointaine qu’on eût vue dans cet hémisphère. 
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SECTION VI. 

» 

Retour au Cap de Bonne-Espérance. ' 

Enfin nous tournâmes* le dos à ces latitu^ 

des froides. Alors le climat sensiblement '775- 
p!us doux de jour en jour, l’approche des Mars * 
contrées septentrionales , du monde civilisé, 
de nos amis , de notre patrie , ranimèrent 
dans nos cœurs l’espérance d’une prompte 
et heureuse conclusion de notre long et 
dangereux voyage. Nous avions eu beau- 
coup plus de peines que n’en avoient essuyé 
Byron , Wallis et Cook dans leurs premières 
expéditions autour du monde. C’est ce qu’at- 
testoient la plupart de nos Officiers , aussi 
bien que ceux de l’équipage qui avoient fait 
un ou plusieurs de ces voyages. L’objet du 
nôtre , qui étoit particulièrement d’appro- 
cher du pôle le plus près qu’il seroit possi- 
ble , nous imposoit la nécessité de faire bien 
d’autres tentatives, de courir bien d’autres 
périls. Le reste de notre course ne fut donc, 
comme le commencement , qu’un enchaîne- 
ment de dangers et de difficultés. ' 

Le 17 mars, nous vîmes terre : c’étoitlacôte 
d’Afrique. Je laisse à imaginer au lecteur, 


« 
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si ce fut poumons une vue délicieuse. Mais, 
ignorant absolument les affaires d’Europe , 
lorsque nous vînmes à la vue du port même , 
nous ne pouvions nous assurer si nous n’al- 
lions pas nous jeter entre les mainsde quel- 
que ennemi inconnu, qui nous eût emportés 
prisonniers, peut-être dans la partie la plus 
reculée des Indes orientales. Le lendemain, 
nous rencontrâmes un vaisseau Hollandois, 
qui nous donna la joyeuse nouvelle d’une 
paix générale. Avant la nuit, nous vîmes 
encore plusieurs autres voiles , qui seui- 
bloient ne faire que passer à la vue du Cap 
et voguer avec tou te la vitesse possible vers 
l’Europe; et ce fut un grand plaisir, pour 
moi sur-tout, de voir flotter sur deux de 
ces navires le pavillon Suédois. L’océan , 
durant tout le voyage, n’avoit été réelle- 
ment pour nous qu’un théâtre de désolât iou 
et de solitude. Fatiguéscomme nous l’étions 
de son uniformité , nous devions naturelle- 
ment être vivement affectés de cette vue. Il 
n’est pas non plus étonnant que dans un si 
long espace de tems , nous fussions en quel- 
que sorte las de la compagnie les uns des 1 
autres : car ceux, par exemple, qui avoient 
coutume d’amuser la société par des anec- 
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dotes , étoient obligés d’avoir recours deux 
ou trois fois aux mêmes histoires, pour four- 
nir leur quote-part dans la conversation. 

Le matin suivant, nous rencontrâmes un 
navire Anglois nommé le vrai Breton , Com- 
mandé par le Capitaine Broadlj y qui nous 
envoya quelques anciens papiers-nouvelles. 
Plein d’amour pour mon pays natal , je par- 
courus avidement tous les articles qui con- 
cernoient la Suède ; mais je n’y trouvai 
qu’une couple de lignes, qui me donnèrent à 
entendre qu’il étoit arrivé dans ce royaume 
un grande révolution , sans dire quand , 
ni comment. Ce peu de mots firent naître 
parmi nous diverses conjectures, et ce fut, 
pour moi sur-tout , matière à rêveries très- 
inquiétantes. D’après ce que nie dit l’An- 
glois, et d’après ce que mes propres idées 
me suggérèrent , je fus convaincu que 
des commotions violentes avoient désolé le 
royaume de Suède , mais aussi que ces nou- 
velles, suivant toute probabilité, étoient les 
avant-coureurs d’un état plus heureux. Cette 
considération ne contribua pas peu à me 
consoler, jusqu’à ce que le tems m’eût fait 
eonnoître combien nous avions été justes 
dans nos conjectures. 

Enfin, le mercredi suivant 2,2 mars 1775, 
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■ après un voyage de 60,000 milles, et une 

*775- absence de deux ans et trois mois du 

Mars, monde chrétien et civilisé , nous revînmes 
mettre à l’ancre dans la baie de la Table. 
Ceux qui avant nousavoientnaviguéautour 
du monde , avoient toujours porté à l’ouest , 
et avoient perdu un jour dans leur calcul ; 
mais comme nous avions fait notre voyage, 
en allant yers l’est, et qu’ainsi nous avions 
continuellement anticipé sur le lever du 
soleil, nous fûmes les premiers et jusqu’a- 
lors les seuls navigateurs qui eussent gagné 
un jour , ou qui eussent trouvé sur leurs 
journaux un jour sunuméraire. Ainsi sui- 
vant les almanachs Hollandois du Cap , 
c’étoit le mardi 21 mars que nous y abordâ- 
mes. Par cette singulière combinaison , 
nous eûmes deux mardis dans une seule 
semaine. 

Ce fut pour nous le comble de nos désirs 
de nous voir entrés dans le port, et il étoit 
grand tems. La plupart des hommes de 
notre équipage étoient attaqués du scorbut. 
Notre incomparable préservatif de Sour- 
croûte e[ d’autres herbes , nous avoient , il 
faut' l’avouer, merveilleusement garantis 
des ravages de cette maladie destructive. 
Depuis notre départ çlu Cap , nous ne perdî- 


Digitized by Googl 


AU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. 141 
mes qu’un homme par maladie ; et qui de- ■ — ■ — 
puis long-tems étoit attaqué du poumon. *77 
Mais notre sang et nos humeurs étoient , Mars - 
comme notredrèche et nos autres provisions, 
gâtés et corrompus par la longueur du 
voyage. Pendant long - tems , nous avions 
mangé notre pain moisi , et fourmillant de 
deux differentes espèces de petits vers noi- 
râtres ( le Curculio granarius et le Der- 
mes tes pamceus ) , qui dans leur état de ver 
ou dans celui de larves , s’étoient nichés 
dans notre pain. Ils se faisoient sentir ordi- 
nairement à notre palais, les premiers, par 
une amertume , les autres , par un goût froid 
et désagréable. Nous trouvions des quanti- 
tés si prodigieuses de ces larves dans nos 
soupes aux pois , qu’oneût dit que nos assiet- 
tes en avoient été parsemées à dessein. Ain- 
si nous ne pouvions éviter d’en avaler quel- 
ques-uns dans chaque cuillerée que nous 
portions à notre bouche. Les pois dont nous 
usions , avoient été un peu moulus en An- 
gleterre , afin qu’ils pussent Guirejdus aisé- 
ment ; mais cette préparation n’avoit fait, 
qu’ouvrir un passage plus aisé à .ces dégou- 

tans insectes. - I; *-• 1 : 

• - • 

Mais ce qui étoit d’une conséquence en- 
core plus grande, c’est que nous n’avions 
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== plus à bord de ce pain , tout mauvais qu’il 

>77 étoit,que la ration de deux jours. Quant à 

Mars, l’eau-de-vie, article fort important pour 
l’équipage , nous avions commencé à en 
manquer la veille même du jour où nous 
arrivâmes dans le port. Poivre, vinaigre, 
café , sucre , toutes choses qui , prises tour- 
à-tour auroient empêché les nuisibles effets 
des provisions salées , étoient depuis long- 
tems totalement disparues. Notre viande 
salée , dont le sel avoit eu le tems, depuis 
trois ans qu’elle étoit à jbord , d’absorber 
l’humidité et les sucs, étoit toute déssechée 
et racornie. Ce furent toutes ces circons- 
tances qui , réunies, excitèrent dans tous 
nos cœurs une joie aussi universelle , lorsque 
nous eûmes atteint le port où nous allions 
reprendre , pour ainsi dire., une nouvelle 
vie. C’étoit aussi un grand plaisir pour nous, 
de recevoir nos lettres. 4 ’Europe, quoiqu’il 
fût accompagné d’üne inquiétude bien natu- 
relie et de la crainte d’y apprendre là perte 
de nos parens et de nos amis les plus chers. 
Après environ cinq semaines de # séjour an 
Çap, la Résolution fit voile pour l’Angle- 
terre , emportant avec elle mes vœux les plus 
sincères. Les honnêtetés que j’ai reçues de 
presque tout le monde abord de ce vaisseau, 
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les dangers que nous avions courus ensem- === 
ble, les liaisons d’amitié que, durant ce long ,77S * 
espace detems, j’avois eu occasion d’y for- Marï * 
mer, étoient autant de motifs bien propres 
à exciter mes regrets. Pour moi , fidèle au 
dessein que j’avois antérieurement formé , 
je restai en Afrique, résolu d’y continuer 
mes recherches , dont je vais reprendre le 
récit. 



Digitized by Google 



144 


voyage 


* 775 - 

Mai. 


• CHAPITRE IV. 

Voyage du Cap p.u pays des Coffres. 

■- SECTION I. 

. • . . • T 

O’* .. . . y * « *. \\ - - * 1 

Résidence au Cap avant mon expédition 
dans l’intérieur de l’Afrique. 

Me s désirs et mes pensées rouloient con- 
tinuellement sur le projet de pénétrer dans 
les parties intérieures de cette contrée , et 
d’en visiter les habitans : je fus cependant 
obligé de rester encore au Cap , et d’attendre 
les premières apparences du printems. 

J’ai observé ci - devant que le Quaade 
mousson ou l’hiver se compte du 14 mai 
au 14 août, et que durant ce tems les vais- 
seaux se hasardent , rarement à entrer dans 
la baie de la Table. Un navh'e Hollandois, 
qui cependant y étoit reste pour quelques 
affaires particulières, et qui, la nuit du 14 
au i 5 ,avoit jeté toutes ses ancres à cause de 
la violence du vent de nord-ouest, fut sur le 
point d’être entraîné sur les rochers qui bor- 
dent le fort. Le jour suivant, ou le i 5 , la 

baie 
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baie fut si fort agitée parla tempête , qu’au- *==» 
cune chaloupe ni canot ne purent aller au ‘775- 
navire , ni en venir, Le soir le vent s’aug- ^ Ia1, 
menta encore avec la nuit, et les pauvres 
matelots avoient tout lieu de craindre que 
chaque instant ne fût le dernier de leur vie. 
L’extrême obscurité rendoit encore le dan- 
ger et la mort même plus terribles. Je de- 
meurois tout au haut d’une maison en pierre 
dans la partie la plus élevée de la ville, où 
l’ouragan ébranloit les vitres , le toit et pres- 
que toute la maison. Ma position et la situa- 
tion dangereuse de ce vaisseau Hollandois 
réveillèrent en moi de vifs souvenirs des gla- 
ces antarctiques et des diverses tempêtes que 
nous avions essuyées. Elles me firent sentir 
pleinement toute la douceur d’un bon lit, 
bien chaud, sur la terre ferme ; mais elles 
me pénétrèrent de la plus tendre compas- 
sion pour le navire en détresse. Cependant, 
contre toute espérance , ses ancres et ses 
cables résistèrent à la tempête, de cette 
nuit ; et le^ calme qui succéda le lendemain 
fit évanouir le danger et renaître la joie 
sur tous les visages. Un autre événement 
de ce genre, quoiqu’il soit arrivé durant 
mon absence et pendant mon voyage dans 
la mer du sud, mérite d’avoir ici sa place, 

Tome I. K 
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» --- comme une nouvelle preuve du peu de 
*775- sûreté de cette rade en hiver. Le récit qu’on 
Mai - va lire m’a été confirmé par plusieurs té- 
moins oculaires. 

Le navire le Jong Thomas , qui étoit de- 
meuré dans la baie de la Table jusqu’a- 
près le commencement de la saison des 
tempêtes , fut chassé sur le rivage par un 
ouragan près des terres voisines de Zout- 
Rivier , vers le nord du fort. Dèsle matin, 
aussitôt après cet événement , le gouverne- 
ment fit publier des défenses à toutes per- 
sonnes, sous peine de mort, d’approcher 
même de loin de ce malheureux rivage. 
Pour donner plus de poids et d’efficacité à 
leurs défenses, ils avoient, avec une égale 
promptitude , fait élever des gibets et posté 
des troupes de tous les côtés. Toutes 
ces précautions tendoient à empêcher que 
les marchandises naufragées qui pourroient 
être jetées sur le rivage, ne fussent volées; 
mais aucune n’avoit pour but de sauver 
l’équipage. La mer étoit , il est vrai , impra- 
ticable ; et quoique le vaisseau fut naufra- 
gé fort-près du bord, et qu’on entendît très- 
distinctement leurs cris de détresse , les 
lames étoient si grosses et se brisoient con- 
tre le navire et contre le rivage avec tant 
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de violence , qu’il étoit impossible aux hom- 
mes de se sauver dans leurs canots , et plus 
dangereux encore de chercher à se sauver 
à la nage. Quelques - uns des malheureux 
qui prirent ce dernier parti , furent lancés 
et froissés contre les rochers. D’autres, 
ayant atteint le rivage et près du salut, 
furent rentrâmes et submergés par une 
autre vague. Un des gardes de la ménage- 
rie de la compagnie, qui dès la pointe du 
jour , avant que les défenses fussent pu- 
bliées , alloit à cheval hors la ville, por- 
ter le déjeûner de son fils , caporal dans 
la garnison , se trouva spectateur du dé- 
sastre de ces infortunés. A cette vue il 
fut touché d’une pitié si noble et si active, 
que se tenant ferme sur son cheval plein 
de cœu r et de feu , il s’élance avec lui à la 
nage , parvient jusqu’au navire , encourage 
quelques-uns d’eux à tenir ferme un bout 
de corde qu’il leur jette , quelques-autres , 
à s’attacher à la queue du cheval , revient 
ensuite à la nage et les amené tous vivans 
au rivage. L’animal étoit excellent nageur. 
Sa haute stature , la force et la fermeté 
de ses muscles , triomphèrent de la vio- 
lence des coups de mer. 

Mais le brave et héroïque vétéran dey frît 

Kij 
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===== lui-même la malheureuse victime desagé- 
1775. nérosité. Il avoit déjà sauvé quatorze jeunes 
Mai. gens : après le septième tour, pendant qu’il 
restoit à terre un peu plus de tems , pour 
respirer et reposer son cheval , les malheu- 
reux qui étoient encore sur le navire , 
crurent qu’il n’avoit plus l’intention de re- 
venir. Impatiens de le revoir , ils redou- 
blèrent leurs prières et leurs cris : son ame 
sensible fut émue ; il repart, et retourne à 
leur secours avant que son cheval fût suf- 
fisamment reposé. Alors un trop grand 
nombre de personnes voulurent se sauver 
à la fois, et l’un d’eux , à ce qu’on croit, 
s’étant attaché à la bride du cheval , lui 
attirait la tête sous l’eau : le pauvre ani- 
mal déjà épuisé , succomba sous la charge. 

Ce philanlrope intrépide mérite d’autant 
plus notre estime et notre admiration, qu’il 
ne savoit nullement nager lui-même. J’ai 
donc pensé qu’il étoit de mon devoir, de- 
voir qui fait mon plaisir, déconsigner dans 
cet ouvrage le nom et l’action de cet homme, 
qui se nommoit Voltemad. Frappés du , 
même sentiment d’admiration, les Direc- 
teurs de la Compagnie des Indes orientales 
en Hollande , à la première nouvelle de ce 
fait , érigèrent à sa mémoire un monument 
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digne d’eux et de lui , en donnant son 
nom à un de leurs vaisseaux nouvellement 
bâti , et ordonnant que toute l’histoire fut 
peinte sur la poupe. Ces ordres furent ac- 
compagnés de lettres pour la Régence du 
Cap , dont le contenu étoit , « qu’en cas 
« que Voltemad eût laissé quelque posté- 
« rité dans le département civil ou mili- 
« taire, on eût soin de les pourvoir, et de 
« faire leur fortune aussi promptement et 
« aussi avantageusement qu’il seroit pos- 
• «< sible. » Mais malheureusement, dans l’hé. 
misphère du Sud , tout le monde ne parla- 
geoit pas ces sentimens généreux. Le jeune 
Caporal Vollcmad , qui avoit été témoin 
oculaire du dévouement de son père pour 
le service de la Compagnie et de l’huma- 
nité , n’avoit pu même obtenir de succéder 
à la place de son père, quoique ce grade 
fût à peine au dessus de celui qu’il oeeu- 
poit déjà. Le chagrin dans le cœur, il avoit 
quitté cette ingrate contrée, et étoit allé à 
Batavia , où il mourut avant que les nou- 
velles d’une recommandation si puissante 
et si inattendue , pussent arriver jusqu’à 
lui. 

Plusieurs habitans du Cap , qui ne par- 
îoient qu’avec une louable émotion du 

K iij 
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===== destin malheureux de Voltemad et de sou 
*775- fils , assuroient qu’il eût été possible de 
Mai. f a j re porter par quelque bon nageur, ou 
par Voltemad lui-même , du rivage au na- 
vire, un grelin, par le moyen duquel on 
eût pu tendre, entre le navire et le rivage, 
une ou plusieurs grosses cordes , pour sau- 
ver l’équipage. Ou croyoit aussi que ces 
précautions sévères ©t ces sentinelles pos- 
tées, ne furent pas aussi utiles à la Com- 
pagnie que les chefs l’avoient imaginé ; 
car, sans parler des autres marchandises • 
qui lurent volées , on trouva mojcn de 
soustraire des débris du naufrage , du fer 
même, qui , lorsque la tempête se fut cal- 
mée, et que la mer, qui avoit monté consi- 
dérablement, fut retirée , se trouva presque 
à sec. 

Sous prétexte d’empêcher que les hommes 
de l’équipage ne fussent pillés, ils furent 
mis aussitôt sous la garde do quelques sol- 
dats :on ne leur fit prendre aucuns rafraî- 
chissemens , quoiqu’ils fussent mouillés , 
alîàmés , et harassés des travaux de la nuit 
précédente. Plusieurs jours après , on les 
voyoit errans çà et là dans les rues, men- 
dier des vêtemens et leur subsistance. L’un 
d’eux subit , dit-on , un traitement encore 
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plus rude : c’étoit un matelot qui , pour — ■ ■ - 
mieux nager , s’étoit jeté à la mer presque 1 ?? 5 - 
nu. Ayant gagné heureusement le rivage AIai - 
avec son coffre, il l’ouvroit pour y prendre 
une veste, et de quoi couvrir sa nudité ; il 
en fut non-seulement empêché par un bas- 
officier qui le vit , mais il remboursa en- 
core quelques coups de canne par-dessus 
le marché. On lui signifia qu’il étoit dans 
le cas d’être pendu sans délai, à une des po- 
tences nouvellement élevées , pour avoir 
osé , contre les défenses expresses du gou- 
vernement , porter la main sur les effets 
sauvés du naufrage. Le matelot s’excusa , 
en disant qu’il étoit impossible qu’il n’igno- 
rât pas ces prohibitions , et qu’il pouvoit 
prouver clairement qu’il étoit le véritable 
possesseur du coffre , par la clef de ce 
même coffre que , suivant l’usage des ma- 
telots , il portoit attachée à sa ceinture , 
et par un livre de prières qu’on y devoit 
trouver et sur lequel son nom étoit écrit. 
Malgré toutes ces raisons , ’ce fut avec 
beaucoup de peine qu’il sauva son cou du 
lacet. 11 fut forcé, mouillé comme il étoit, 
de rester jusqu’au soir en pleine campagne, 
sans autre couverture que la peau de son 
corps, Transi de froid, il obtint enfin, à 
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' •' " force d’instances , la permission de cher- 

»77 5 * cher dans son coffre, et d’y prendre ce 

JUa1, dont il avoit besoin; mais alors il le trouva 
forcé , ouvert et pillé. Pour conclusion , 
on le conduisit à la ville, et on le laissa là 
près des portes , nu , et dans l’état où il 
avoit été tout le jour. Heureusement il fut 
rencontré par un citoyen compatissant, qui 
lui donna aussitôt l’habit qu’il portoit, et 
l’emmena avec lui dans sa maison. 

Je tiens cette anecdote d’une personne 
dont le caractère et la véracité sont généra- 
lement établis; cependant, pour l’honneur 
de notre espèce, je desire que mon auteur 
ait chargé ses couleurs dans celte noire 
peinture. Puisse, au contraire, la loi com- 
patissante qui subsiste en Chine en faveur 
de ceux qui ont eu le malheur de faire 
naufrage, s’établir aussi en Europe et dans 
ses colonies ! Sur les cotes de la Chine , 
tous navigateurs , assez malheureux pour 
y échouer, soit naturels du pays, soit étran- 
gers des contrées les plus éloignées, non 
seulement y trouvent une parfaite sûreté 
pour leurs personnes et leurs effets , mais 
de plus y sont fournis de tout , jusqu’à ce 
qu’ils soient rendus dans leur. pays, où ils 
sont renvoyés aux frais du gouvernement. 
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Quelques personnes de l’équipage du Fré- 
déric Adolphe , vaisseau Suédois , naufragé 
sur le banc de Plata, le 3 septembre 1761 , 
abordèrent dans un canot devant la ville 
de Katsie en Chine. Ils éprouvèrent dans 
toute son étendue la faveur d’un établis- 
sement qui fait tant d’honneur à l’huma- 
nité. Le subrecargue, M. Maule } qui étoit 
de ce nombre, m’a assuré qu’ils furent tous 
reçus avec beaucoup d’humanité, entrete- 
nus aux frais de l’Empereur, transportés 
sur un de leurs plus grands vaisseaux , et 
remis aux autres Européens à Canton. 

Après avoir parlé des hivers tempétueux 
du Cap, il ne sera peut-être pas inutile de 
donner ici un résumé succinct de mes (*) 


(*) Jusqu'à la mi-mai , le thermomètre resta variable entre 
53 et 63 degrés; et durant l’autre moitié , entre 5 o et 58 , 
excepté le 27 du même mois, où il descendit à 49 et demi , 
quoique le tems fût clair et qu'il fit du soleil. Les jours 
pluvieux dans ce mois , furent les 1 1 , 12 , i 5 , 16 , 3 o; et 
les trois premiers fuient les pires de tous , et accompagnés 
de vents de nord-ouest tempétueux ; ensortc que lorsque je 
passai Zout-rivier , le 1 1 , l’eau u'alloit qu’aux genoux de 
mon cheval; mais lorsque je la repassai le i 5 , grossie par 
lés pluies et la marée , l’eau étoit montée jusqu’à la hauteur 
de ma selle. 

Dans le mois de juin , le thermomètre fut entre 54 et 60. 
U tpmba de la pluie ou de la neige, les 1 , 2,3,4, l 4 > 2 7 > 
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■ observations météorologiques pendant les 
*775- mois de mai, juin et juillet. Par rapport à 
Juillet. ] a température de l’air, je dois prévenir le 
lecteur , que j’ai fait usage d’un thermo- 
mètre de Farenheit , qui me fut donné par 
un des M**. Forster, lorsque nous nous, 
quittâmes. Mes observations ont été laites 
à l’ombre, en plein air, entre huit et neuf 
heures du matin , teins auquel la tempé- 
rature de l’air approche le plus de celle 
des nuits. Il faut remarquer encore que 
les hivers, au Cap, ne sont jamais rigou- 
reux , et que celui-ci étoit un des plus 
doux. 


jusqu’au 3i inclusivement. Ij y eut, outre cela, un petit 
nombre de jours nébuleux , avêc un grand vent ; mais les 
autres resscmbloient à nos plus beaux jours d’été en Suède. 
Le 3, il plut violemment : alors une grande quantité d’eau 
qui s’étoit amassée dans les montagnes , se précipita dans 
la ville, en remplit les canaux , et déborda dans quelques 
rues. Dans l'espace de quelques minutes, elle crut à la hau- 
teur de deux ou trois pieds contre les maisons. Elle renversa 
aussi un petit mur d'une maison de pierre , et inonda le s 
caves. 

En juillet , quelques affaires m’étant survenues , je ne pu s 
observer l’état de l’atmosphère que jusqu’au 19. Durant ce 
terns , le thermomètre resta entre 54 et 5ÿ degrés. Les jours 
pluvieux furent les 6 , 7 , 8 , 1 1 , 12 ; les jours couverts sans 
pluie, les 3, 9, to, i3 et 14. 


Digitized by Google 




AU CAP DE BONNE-ESPERANCE. 1 55 

SECTION IL “T 

1775. 

Préparatifs pour mon 'voyage dans Vintc- Jui ' !ct - 
rieur de VJjrique. 

Pendant presque tout l’hiver , je résidai 
à la ville , et m’occupai des préparatifs de 
mon voyage. J’y exerçai alors la médecine 
et la chirurgie , et ce fut pour moi une utile 
ressource qui aida beaucoup à fournir aux 
frais considérables , mais nécessaires , de 
mon équipage. Ma bourse de voyage fut de 
plus grossie par une heureuse spéculation 
dans le commerce, et par une soixantaine de 
ducats , dont j’eus droit de tirer une lettre 
de change, pour ma traduction en Auglois, 
du Traité sur les maladies des Er/Jans 
de notre savant médecin Suédois^" an~Eosen- 
tein. Je commençai et finis cet ouvrage sous 
le climat le plus rude , la dernière année de 
notre croisière dans la mer du Sud , n’ayant 
guère d’autre occupation alors, que celle 
d’écrire ; mais j’étois obligé souvent parle 
gros tems d’accrocher mes jambes au pié 
de la table, et de me tenir ferme d’une main, 
pour pouvoir écrire de l’autre (*). 

(*) Je profite de cette occasion de remercier M rs . Fors ter 
des différais changemens qu'ils ont bien voulu faire dans 
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- - ■ ■■ Pour rendre mon voyage plus agréable 
‘77 5 - et plus commode, je pris des informations 

Juillet. (Pmg tous les lieux d’où je crus pouvoir tirer 
des lumières. Mais au lieu de me procurer 
quelques renseignemens utiles , toutes mes 
recherches n’aboutirent qu’à m’envelopper 
d’obscurité et d’incertitudes. Souvent les 
récits se contredisoient , et plus souvent 
encore ils choquoient toute vraisemblance. 
Pour me dissuader de ce projet , on me 
répétoit que l’entreprise étoit absurde et 
dangereuse. J’étois un étranger, connoissant 
trop peu l’Afrique , sans opulence et sans 
moyens étendus : c’étoit m’exposer de gaieté 
de cœur à toute sorte d’accidens funestes. 
Moi, qui ne voyois point d'impossibilité 
dans l’entreprise , au moins dans l’essai , je 
poursuivis mon dessein. Je formai , dans 
cette vue, une liaison de connoissance et 
d’amitié avec M. Daniel Ferdinand Im- 
mel/nan , jeune Africain qui , précédem- 
ment et purement pour son plaisir , avoit 
déjà fait un tour dans les terres. Il y avoit 


cette traduction ; changemens que ma connoissance trop im- 
parfaite de la langue Angloise rendoit extrêmement néces- 
saires , et des soins qu'ils ont bien voulu donner a l’impres- 
sion de cet ouvrage, à Londres , en 1779. 
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été porté par cette réflexion , qu’il étoit peu : 
honorable pour lui et pour les autres Colons 
Africains , d’avoir négligé la connoissance 
de leur propre pays, et d’être obligés d’avoir 
recours à moi et à d’autres étrangers , pour 
obtenir des lumières sur eux-mêmes et sur 
leur séjour. Il ne fut pas difficile de faire 
entrer ce jeune homme dans tous mes 
desseins , et de l’engager à m’accompagner; 
mais il fallut nous seconder fortement l’un 
l’autre , pour obtenir la permission de 
ses païens. Sa mère , dame Européenne 
et femme de bon sens, donna à la fin son 
consentement, ainsi que son aimable soeur. 
Elles cédèrent principalement à la considé- 
ration que le jeune Immelman avoit les 
poumons attaqués ; qu’un long voyage à 
cheval , sur-tout en la compagnie d’un 
médecin , étoit le meilleur remède qu’on 
pût apporter à cette maladie; et que d’ail- 
leurs la mort certaine qui le menaçoit dans 
le sein du repos , lui ofîioit une perspec- 
tive mille fois plus triste que tout ce qu’on 
pouvoit redouter des Hottentots vagabonds 
et des bêtes féroces. Son père, vieux mili- 
taire expérimenté, qui avoit servi en Europe 
et dans les Indes orientales , lieutenant de 
la garnison du Cap , se détermina , lui , sur 


1 77 5 . 

Juillet. 
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Juillet. 
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ce principe , qu’un jeune homme ne doit 
jamais être paresseux ni indolent, dès qu’il 
se présente quelque danger à courir. M. 
Immelman se pourvut donc d’un excellent 
petit bidet, qu’il acheta cinquante rixdalles; 
j’avois déjà acheté pour moi un cheval ordi- 
naire de trente-quatre rixdalles, et un chariot 
neuf pour porterie bagage , de la gran- 
deur de nos chariots de munitions en Suède, 
mais couvert d’une banne de toile à voiles , 
et fait à-peu-près de la même forme que 
ceux dans lesquels les paysans de cette 
colonie voyagent communément. Il me 
coûta le prix ordinaire de ces sortes de 
chariots, c’est-à-dire, environ deux cents 
rixdalles , dont soixante-quatorze pour le 
bois de charronage, et quatre-vingt pour 
les ferrures. Le joug , les chaînes de der- 
rière , celles des traits , la couverture, 
et une boîte pour la poussière de charbon 
formoient le reste delà somme. Un chariot 
de cette espèce demande ordinairement 
cinq paires de bœufs , que j’achetai huit 
rixdalles pièce. Outre cela , je pris avec 
moi des médicamens de plusieurs espèces, 
tant pour notre usage , que pour celui des 
paysans qui pourroient en avoir besoin ; et , 
pour nous obtenir d’eux un accueil plus 
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favorable, je me munis aussi d’une provi-== 
sion de grains et chapelets de verre , de 
boîtes de cuivre à mettre l’amadou , de Ju,1!er - 
briquets , de couteaux et d’une certaine 
quantité de tabac ; toutes choses fort agréa- 
bles aux Hottentots. Nous prîmes encore 
avec nous une caisse de chêne faite exprès 
pour conserver, dans l’eau - de - vie , des 
serpens et d’autres animaux ; plusieurs ra- 
mes de papier pour sécher les plantes; des 
plombs et des aiguilles pour les insectes , 

♦ et quelques vêtemens et linge de rechange. 

Nous n’oubliâmes pas une bonne provision 
de thé, de café, de chocolat et de sucre, 
tant pour notre usage, que pour nous insi- 
nuer dans les bonnes grâces des habitans, 
qui , par la grande distance ou ils sont du 
Cap , manquent souvent de ces denrées né- 
cessaires. Un m’avoit dit que des liqueurs 
seraient encore plus propres à remplir nos 
vues ; mais la place qu’elles auraient prise, 
la pesanteur et la cherté de ces denrées 
m’y firent renoncer. Nous avions une riche 
provision d’aiguilles de toutes espèces, et 
ces petits cadeaux , assaisonnés de douces 
paroles , nous promettoieut l'affection des 
filles de fermiers , et leurs complaisons se- 
cours pour recueillir des insectes. J’achetai • 


ê 
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== trente livres, et plus , de poudre à tirer , 

• 775. dont nous remplîmes plusieurs cornes que 
Juillet, nous plaçâmes sous notre main , et du reste 
• un grand sac de cuir que j’enfermai dans 
mon coffre , pour le mettre à couvert des 
pipes allumées des Hottentots. Nous em- 
portâmes un assortiment de mousquets , pe- 
sant environ soixante-dix livres, axec un 
assez bon nombre de balles, du plomb et 
des moules pour en fondre de nouvelles. 
Nous avions beaucoup plus de ces muni- 
tions qu’on ne nous avoit conseillé d’en # 
' prendre , et que je ne c rojois moi-même 
nécessaire. Cependant, à notre retour au 
Cap, après un voyage de huit mois, elles 
étoient presque toutes consommées. Je con- 
seille donc à quiconque entreprendra par 
la suite une expédition de ce genre , de se 
munir sur-tout de poudre et d’artillerie ; 
car tous les coups de feu ne portent pas : 
on en dépense à tirer de petits oiseaux ; il 
en faut aussi quelquefois pour tirer au 
blanc. On peut d’ailleurs se trouver dans 
le cas , comme il est arrivé à mon compa- 
gnon et à moi , de n’avoir pour subsister , 

. pendant plusieurs semaines , que ce qui 
tombe au bout d’un fusil; et de plus , il 
est prudent d’être incessamment en gai de 

contre 
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contre les hostilités des Boshis ( hommes — 
des bois ) et des Cadres. ‘775- 

Comme il est enjoint par les lois à tous Juillet, 
colons d’arrêter et de conduire au Cap tous 
les voyageurs qui ne peuvent produire une 
permission écrite, je sollicitai et obtins un 
passe -port du, Gouverneur , ordonnant 
qu’on me laissât passer par-tout sans m’in- 
quiéter, invitant en même tems les habi- 
tans à m’aider de tout leur pouvoir, moyen- 
nant une récompense raisonnable. Dans 
une autre lettre, il enjoignit aux personnes 
qui avoient la direction des bains chauds 
de Hottentoi-hu/lûnd , de m’y donner un 
logement, attendu que je voulois essayer 
de ce remède contre les douleurs rhuma- 
tismales que j’éprouvois à la suite des froids 
excessifs auxquels j’avois été exposé sous 
le cercle polaire antarctique. 

• SECTION I I L 

Voyage du Cap aux bains chauds. 

Le matin du 2.5 juillet, je partis du Cap, 
à cheval , sans M. Immelman qui devoit 
dans quelque tems venir me rejoindre aux 
bains chauds. Mon chariot étoit conduit 
Tome J. L 
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.T .. par le Boor qui m’avoit vendu les cinq 
1770. paires de bœufs dont j’ai parlé ; mais je 
Juillet. ne devois les avoir que lorsque nous se- 
rions arrivés à la ferme de eet homme , si- 
tuée près de Boll-rivkr , et sur le chemin 
des bains chauds où nous allions. On ne 
trouve aucune auberge dans l’intérieur dur 
pays. Chacun est obligé de voyager avec 
ses chevaux et attelages , et de vivre de 
scs provisions. Notre route etoit à travers 
un pays plat , sur des sables arides et des - 
bruyères. Vers le midi , pendant la plus 
grande chaleur du jour , nous laissions , 
suivant l’usage du pays, nos bœufs aller se 
désaltérer, et chercher leur pâture à leur 
gré. 

Ces animaux se contentent volontiers 
des arbrisseaux et herbes désséchées qu’ils 
trouvent aux environs du Cap.; mais les 
chevaux sont plus difficiles : il leur faut 
un fourrage plus substantiel. C’est pour 
cette raison qu’en Afrique la plupart des 
bêtes de somme sont des bœufs ; et- c’est 
peut-être aussi pour cela que les chevaux 
y sont visiblement moins forts et moins 
durs à la fatigue qu’en Europe. 

Aussitôt que nous sentîmes la fraîcheur 
du soir, nous continuâmes notre route à 
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travers Eerste-rivier , jusqu’au pied d’une == ■ 
haute montagne (*) appelée Ilottentot-hol- *77 5 - 
land-kloof. Les environs étoient plus éle- Juiüct - 
vés et moins rôtis que le pays que nous 
avions parcouru le matin , et quelques 
fermes agréables ornoient la perspective. 

ZI faisoit nuit comme dans un four, lorsque 
nous mîmes pied à terre. .Nous fîmes un peu 
de feu , près duquel , après un modique sou- 
per , nous nous couchâmes pour dormir. 

Je n’eus plus dès-lors, comme pendant 
tout le reste du voyage , d’autre lit que 
1a terre nue ; pour oreiller , qu’une selle , 
et un manteau pour couverture. Nous choi- 
sissions ordinairement notre coucher à côté 
du buisson qui nous off'roit le meilleur abri 
contre lés vents de sud-est et les autres 
qui pouvoient venir à souffler dans cette 
saison. Lorsqu’il 'pleuvoit, nous nous cou- ' 
chions sous la tente même qui couvroit le 
chariot ; mais nous nous y trouvions encore 
plus mal à l’aise , au milieu de tout le ba- 


(* ) Nous conservons les noms Hollandois , parce que ce 
seroit les défigurer pour les voyageurs , que de les traduire 
d;,ns notrclangue, et qu’on n’en rendroit d’ailleurs Je sens 
et l’étendue qu’imparfaitement; car "Eerste-rivier , par exem- 
ple, ne signifie pas seulement la rivière Eerste , mais le 
pays qu’arrose cette rivière, et auquel elle appartient. 

Lij 
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. . - » gage dont il étoit chargé. La meilleure 
»77 5 - place que je pus trouver pour moi , étoit 
Juiliet. sur mon coffre, quoique la partie. supé- 
rieure présentât une surface arrondie. M. 
Immelman , plus mince que moi, trouvoit 
le moyen de se fourrer avec beaucoup de 
peine entre mon coff re et les côtés du cha- 
riot, où il dormoit sur des paquets de pa- 
pier; mais il n’y avoit pas de quoi ,se vanter 
d’avoir un lit beaucoup plus commode que 
le mien. Nous nous installions quelquefois 
sous le chariot même. Nous y étions à la 
vérité à couvert de la pluie et du serein ; 
mais d’un autre côté , nous avions de désa- 
gréables voisins dans nos bœufs, qui étoienr 
attachés aux roues , au timon , meme aux 
ridelles du chariot : quelquefois ils étoient 
si remuans et si tumultueux que , nous n o- 
sions nous glisser qu’entre les plus doux 
d’entre eux. C étoit bien un autre tapage 
encore, lorsque quelque bote féroce se 
faisoit sentir dans le voisinage. 

Quand nous avions occasion de loger dans 
la, maison de quelque paysan , nous étions 
le plus souvent moins bien encore que sous 
notre tente. La plupart de leurs maisons 
ne sont composées que de deux pièces , 
avec un plancher de terre : l’une est la 
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chambre à coucher du fermier, de sa femme 
et des enfans; l’autre- sert de cuisine; et 
c’étoit dans un coin de celle-ci qu’ils éten- 
doient pour nous une natte sur le plancher. 
C’est à-peu-près toutes les aisances que ces 
bonnes gens pouvoient*nous procurer. Au 
reste nous étions obligés de nous faire des 
lits avec nos selles et nos manteaux et 
avec une couverture que nous portions avec 
nous. Les Hottentots de l’un et de l’autre 
sexe, jeunes et vieux, qui étoient au ser- 
vice du fermier, dormoient de préférence 
dans la cheminée ; cette cheminée prerioit 
presque tout un côté de la maison et n’a- 
voit d’autre âtre que le plancher; ainsi il 
nous falloit coucher pêle-mêle avec eux. 
Une légion de puces et mille autres incom- 
modités nous faisoient ordinairement pré- 
férer de coucher en plein air , toutes les 
fois que les vents ou la pluie ne nous ’for- 
çoient pas d’entrer sous des toits. Ce récit 
de nos premières couchées donne au lec- 
teur une idée générale de la manière dont 
nous passions les nuits pendant tout le cours 
de notre voyage. 

Le lendemain 2,6 , nous nous levâmes dès 
le point du jour, pour Continuer notre route 
et traverser la montagne HoLtentot-holland 

L iij 
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Juillet. 
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■ « ' *-7— pendant le frais du matin. Le chemin qui 
* 77 5 - conduisoit au haut étoit fort escarpé, ra- 
juiller. boteilx, tortueux et très -incommode. Le 
côté droit de la route étoit tranché par un 
précipice à pic , dans lequel , si l’on en croit 
^la tradition , plusiears chariots et attelages 
ont fait la culbute , et se sont brisés en 
mille pièces: on dit aussi que pour monter 
avec un chariot ces montagnes et autres sem- 
blables , fut-il attelé des plus forts bœufs 
du pays , il faut que le conducteur ait, non 
Seulement beaucoup de dextérité et la con- 
noissance pratique de ces animaux, mais en- 
core qu’il sache user habilement du fouet des 
charretiers Africains. Ces fouets, comme 
je l’ai déjà observé , sont longs de quinze 
pieds , avéc une courroie un peu plus longue 
et une mèche de cuir blanc , longue de trois 
pieds. Le conducteur tient ce redoutable 
instrument des deux mains , et assis sur le 
siège du chariot , il peut en atteindre la 
cinquième paire de bœufs , faire claquer 
le fouet au besoin, distribuer sans relâche 
ses coups à chaque bœuf. Il ne manque ja- 
mais de les frapper à l’endroit où il veut , 
et d’appliquer, lorsqu’il le faut, ses coups, 
. de manière que les poils de l’animal suivent 
Ja mèche. Son fouet lui donne un si grand 
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ascendant sur eux, qu’il les oblige à réunir 
toutes leurs forces , à tirer le chariot dès 
trous profonds , à l’enlever au dessus des 
pierres énormes et des précipices qui se ren- 
contrent sur la route : mais il faut appor. 
ter une grande attention à ne les laisser ni 
tirer, ni se reposer trop long-tems à-la-fois. 
Dans le premier cas , ils s'afïoiblissent , se 
fatiguent, et deviennent conséquemment 
rétifs ; dans le second , ils perdent leur 
premier feu , et souvent le chariot reste 
alors immobile. Lorsqu’ils montent quelques 
montagnes un peu rapides, les conducteurs 
ont donc coutume de les laisser respirer 
un peu toutes les demi -minutes , ou une 
minute ou deux , selon que le cas le de- 
mande. Lorsqu’ils descendent, même par 
un chemin peu escarpé , sur-tout avec une 
charge , il est à craindre que le chariot ne 
se précipite sur Jes bœufs : alors avec des 
chaînes , comme en Europe , ils enrayent 
une roue de derrière , quelquefois les deux, 
et même une de celles de devant, sur-tout 
quand la pluie a rendu le chemin glissant. 
Mais afin que les jantes les plus basses de 
la roue enrayée et les ferrures ne soient 
point usées par le frottement, ilsy adaptent 
une espèce de traîneau creusé en dedans, 

L iv 
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qu’ils appellent Lockshoe. Ce traîneau est 
long d’un pied et demi , fait de bois dur , 
ordinairement ferré en dessous, à-peu-près 
semblable à une auge alongée et ouverte 
à une des extrémités, pour laisser entrer 
la roue : au-devant du traîneau tient une 
forte courroie qui Rattache à la partie pos- 
térieure de la chaîne. 

Mais pour revenir à la montagne Hot- 
tentoi-holland (*) ^ elle étoit encore fort 
dénuée de plantes ; cependant j’eus le plai- 
sir d’y trouver un superbe Protea en fleurs, 
dont j’ai donné la description et la figure 
dans les transactions philosophiques de 
Suède , pour 1777 , page 53 , sous le nom 
de sceptre de Gustave (**). 


Sous la dénomination generale de montagne, l’ Au- 
teur comprend ici , non-seulement les hauts monts , ou pics 
de rochers , mais encore toutes les éminences considérables , 
soit en terre, soit en mer, et les chaînes qu'elles forment. 

(**) En consacrant cette belle plante à un nom si glo- 
rieux et si auguste , Flore perpétuera le souvenir honorable 

J iour notre pays de la faveur et de l'encouragement dont 
a botanique a joui sous les plus grands rois de la famille 
des Gustaves ; et la "dédicace que j'en ai faite , exprime le 
désir de mes compatriotes et le mien, de voir le sceptre de 
Suède toujours florissant dans la main de notre gracieu* 
souverain Gustave III. 

Ce Protea est un arbrisseau haut de deux jusqu'à quatre 
pieds, qui croit quelquefois d’une seule tige indivise, aussi 
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Le chemin au nord de la montagne Hot- ===== 
lento t - holland n’étoit pas à beaucoup l 77 5 - 
près si rapide. Cependant nous fûmes obli- 
gés d’enrayer quelquefois une des roues. 

Toute cetfe partie de pays située de l’un et 
de l’autre côté delà montagne, est communé- 
ment appelée par les habitans Agter de 
Berg ou Overde Berg. A midi nous arrivâ- 
mes à Palmit -rivier , qui coule à travers 
une petite plaine agréable. Nous nous y 
arrêtâmes , comme de coutume , pendant 
la chaleur du jour ; et comme il n’y a pas 
un seul pont dans toute l’Afrique, et qu’il 
n’y a que deux endroits où il y ait un bac, 
nous fûmes obligés de traverser cette 
rivière à gué, ayant l’eau jusqu’à la selle 
de nos chevaux. Quoique les rivières , dans 
les endroits où elles croisent les chemins 
publics , ne soient pas ordinairement très- 
profondes , cependant le passage en est 


droit qu’une flèche , et quelquefois- pousse deux ou trois 
branches en spirales , qui se terminent en touffe de fleurs 
d’une couleur d’argent. Ge qu’il y a de plus remarquable 
dans cette plante, c’est qu’elle produit deux sortes de feuilles, 
entièrement differentes l’une de l’autre. Celles qui sont au 
haut de la tige n’ont qu’un ou deux pouces de long , sont 
de la forme d’un coin à fendre , et indivises : les feuilles 
inférieures ont plusieurs pouces de long , et sont divisées en 
plusieurs parties en forme de branches. 
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a quelquefois dangereux, ou au moins fort 
ennuyeux ; car après un ou deux jours de 
pluie , sur - tout en hiver , vous êtes sou- 
vent obligé d’attendre huit à quinze jours 
que les eaux se soient écoulées, avant qu’on 
puisse se hasarder à passer, et cela , dans 
des endroits que dans l’été on traverse pres- 
que à pied sec. Lors même que les eaux ont 
considérablement baissé, on ne les passe 
point encore sans risque ; car il reste toujours 
à craindre que le courant n’ait formé quel- 
ques inégalités, ou qu’il n’ait creusé le lit 
plus profondément. Quelques paysans té- 
méraires , impatiens d’attendre si long-tems 
la décroissance des eaux , ou qui faute de 
provisions ne peuvent s’arrêter plus long- 
tems , oàent quelquefois les passer à la nage , 
eux , leurs chariots , leur bagage , leurs 
femmes et leurs enfans ; comme ils ne font 
point usage de rênes , il faut que l’esclave - 
ou Hottentot chargé de conduire la pre- 
mière paire de bœufs dans les endroits les 
plus dangereux, nage en même tems qu’il 
les dirige d’une de ses mains; et c’est un* 
grand bonheur pour le maître, lorsqu’il ne 
prend pas fantaisie auX animaux de suivre 
le courant, ou de virer de bord, ou de leur 
jouer quelque autre mauvais tour. 
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Cependant lorsque les bœufs sont bien 
rompus à eet exercice , ils s’arrêtent tous à- \ 775 ’ 
la-fois , selon que le conducteur leur crie JuiJ,er 
ho , ha s et de même chaque bœuf en parti- 
culier est attentif, et va*à droite ou à gauche , 
suivant qu’ri entend prononcer son nom , 
accompagné d’un hôte } ou d’un haar. Le 
vovagetxr doit donc s’attendre à être con- 
tinuellement régalé de cet amusant langa- • 
ge de bœufs , mêlé des noms propres de 
chaque animal , et des claquemens bruyans 
du fouet, sur-tout dans certaines parties de 
la route,, où tout ce jargon est nécessaire 
pour faire avancer les boeufs. Si l’on ajoute 
à cela l’attention scrupuleuse qu’exige le 
maniement du fouet , dont il faut frapper 
souvent et à propos, on sentira que la con- 
duite d’un chariot est une occupation aussi 
fatigante et aussi difficile, que cette ma- 
nière de voyager est étourdissante , incom- 
mode et dangereuse. 

Nous arrivâmes fort tard à lâ ferme de 
notre conducteur , agréablement située sur 
le bord de Bott-rivier. Cette rivière étoit 
bordée , près de son lit, de montagnes assez 
hautes , dont les dos et les cimes varioient 
agréablement la perspective. Sur le pen- 
chant dequelques-unes, on voyoit des caver- 
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— nés et des grottes qui , très - certainement , 

*77^. n’existoient pas depuis le commencement 

Juillet. t ] u monde , mais qui s’étoient formées par 
les vicissitudes auxquelles tous les objets/ 
de la nature sont assujettis. Les précipices 
même les plus escarpés , formés des ro- 
chers les plus durs, qu’on croiroit destinés 
par le Créateur à une éternelle nudité , 
le long de leurs murs noirâtres et montrant 
la mine de fer que leur sein produit, sont 
ornés de plusieurs plantes rampantes, dont 
les rejetons et brandies sont étendus et 
supportés sur les angles prominens du ro- 
cl\er. Dans les crevasses de ces collines j’ob- 
servai que les plantes nées dans ces serres 
élevées et chaudes, étoient déjà en fleurs, 
et sembloient défier dans leur fière beauté, 
l’homme d’en approcher. A quelques por- 
tées de fusil de cette ferme étoit une fon- 
taine minérale très-abondante, dontpersonne 
dans ce canton n’avoit eu le sens de faire 
usage. Les pierres et les rochers des environs 
contenoient une grande quantité de fer. 

On voyoit le long de cette rivière plu- 
sieurs fermes et maisons de paysans , dont 
le produit consiste principalement en bêtes 
à laine , et en blé. Le vin qu’on y fait n’est 
qu’un lavage sur , qu’on ne peut vendre à 
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la ville, s’il n’est converti en vinaigre ou ■ ■ * 
en eau-de-vie. Cependant les paysans le *775- 
buvoient fort bien tel qu’il étoit. L’infé- Ju,llet ' 
viorité de ce vin et de la plupart de ceux 
qu’on fait à Agter de berg , provient sans 
doute de la froideur du sol , et de ce qu’il 
est trop éloigné de la mer pour recevoir 
.les influences fertilisantes de cet élément ; 
mais sur-tout de sa trop grande élévation 
au dessus de sa surface. Après être resté 
un jour dans cet endroit, je partis pour les 
bains chauds, laissant mon chariot chez le 
fermier , jusqu’à ce que j’eusse occasion de 
le faire venir , et je suivis à cheval un 
autre chariot , qui alloit aux bains chauds 
ainsi que moi. Pour prendre le plus court, 
nous ne suivîmes aucun chemin frayé , 
mais nous dirigeâmes notre route à travers 
des plaines , des montagnes et des val- 
lées. Toute cette étendue de pays étoit 
restée inculte et inhabitée , faute d’eau. Un 
grand nombre de bêtes fauves et d’autre 
gibier, s’y étoit réfugié. J’eus alors pour la 
première fois le plaisir de voir des trou- 
peaux composés des deux plus grandes 
espèces à’ Antilopes ou Gazelles , appelés 
parles Hollandois Hartbeestse t Bunteboks. 

Le premier nom, qui signifie Cerf , a été 
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donné à ces animaux , sans doute à cause 
de quelque ressemblance dans la couleur 
avec nos Cerfs d’Europe ; le second qui 
signifie Bouc peint , ou plutôt Berne bariolé 
convient mieux à ces derniers animaux , 
dont les parties de derrière , de couleur 
jaune-orange ou brun pâle , sont marquetées 
d’un grand nombre de. taches et de raies 
blanches (*). 

Le même jour, je vis aussi pour la pre- 
mière fois des troupes de Zèbres sauvages, 
appelés par les Colons JVilde-paarden ou 
chevaux sauvages. On les voit par grandes 
hardes, et la bigarrure de leur livrée rayée 
de noir et de blanc , forme un beau coup- 
d’ceil. Ce sont les peaux de ces animaux 
qu’on vend chez nos fourreurs sous l’absurde 
dénomination de peaux de Cheval-marin. 

Je vis aussi des Autruches, ces oiseaux 
dont notre luxe va chercher les plumes jus- 


( * ) Le Buntebock , un peu moins grand , mais plus gros 
à proportion que le Haart-ieett , est l’ Antilope script a de 
Pallas , et le G uib de M. de Buffoti , page 3 o 5 — 327, pl. XL. 
Suivant Adanson , il est fort commun au Sénégal. J’ajou- 
terai que les femelles de cette espèce n’ont point de cornes. 

J’ai donne la description du Haart-beest . dans les mé- 
moires de l’Académie des Sciences de Suède pour 1779» 
page i 5 i , sous le nom à,' Antilope Doreai. 
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ques dans les plaines les plus éloignées i 

d’Afrique ; je les vis dans leur état sauvage , l 77$- 

. quelquefois à deu* portées de fusil de moi. Ju,llct - 
Je me mis én tête de les poursuivre , mais 
toujours sans succès. Avec leurs longues 
jambes et leurs vastes enjambées , ils dé- 
talent avec tant de vitesse , que le cheval 
de chasse le plus impétueux pourrait à 
peine les suivre. Ils courent les ailes éten- 
dues , probablement pour garder l’équili- 
bre ; car leurs corps sont trop pesans pour 
qu’ils puissent s’élever de terre. On m’a dit 
depuis qu’un homme monté sur le meilleur 
chasseur ne peut jamais les atteindre lors- 
qu’ils partent, mais le chasseur doit cepen- 
dant continuer sa course , ayant soin de 
ménager son cheval , ret l’empêchant de 
galopper trop vite, jusqu’à ce qu’il puisse 
appercevoir encore l’Autruche du sommet 
de quelque montagne. Alors l’oiseau qui 
l’a descendue en courant, se refroidit lors- 
qu’il est au bas , ses articulations se raidis- 
sent, et il manque rarement, au moins à 
la troisième course , de se laisser prendre 
en vie, ou de rester sous le fusil du chasseur. • 

J’ai ainsi chassé et tiré , mais toujours sans 
succès, les Antilopes dont j’ai parlé. Ils 
s’arrêtent aussi de tems en tems pour regar- 
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■der un moment les chasseurs, et voir s’ils 
• viennent sur eux; mais cette coutume n’est i 
point , comme quelques-uns l’imaginent , 
particulière au genre des Antilopes , ni 
commune à toutes les espèces de ce genre : 
car j’ai vu plusieurs fois des Buffles et des 
Anes sauvages ( Quaggas ) s’arrêter court 
de la même manière , et quelques Antilopes 
de la plus petite espèce , tels que ceux 
qu’ils appellent dans le pays Sieen boks , 

< Klip - springcrs , Riel-reebocks et Bosch- 
bocks, courir sans s’arrêter jusqu’à ce qu’ils 
fussent loin de la vue du chasseur. Les Elans 
du Gap ( Antilope Orix ) dont j’ai égale- 
ment donné la description dans les transac- 
tions de Suède , sont tellement recherchés, 
tant pour leur chair que pour leurs peaux, 
que la race en est , dit-on , détruite dans 
le pays, et lorsqu’il en vient quelques-uns 
de l’intérieur de la contrée , on ne leur 
donne pas le tems de s’y reproduire. 

Sur le soir je trouvai une route qui me 
conduisit près de deux petites fermes, et 
enfin vers la nuit, aux bains chauds. Avant 
d’y arriver je laissai sur la gauche un che- 
min qui , me dit - on , conduisoit à Roode- 
zand , Roggeveld , Bockceld et Sneeberg. 
L’espace de pays que j’avois parcouru , sui- 
vant 
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vant mon calcul , étoit de quatre uurs , ■ ' ■ - 
qui équivalent à peu près à quatre milles 
Suédois ou un peu moins de vingt-quatre 
milles Anglois : j’avois été environ sept 
heures à faire ce chemin , en allant toujours 
d’un pas égal. 

Cette méthode de compter le chemin 
par le tems est toujours^ incertaine et va- 
riable , et ne peut guère se comparer avec 
la nôtre. U nuur sur une route montueuse, 
doit nécessairement être plus court qu’un 
autre uur sur un terrein uni. Le lecteur 
ne doit donc pas s’attendre à trouver dans 
ma carte du pays une exactitude parfaite- 
ment géométrique, l’ayant tracée moi-mê- 
me avec un compas, d’après mes propres 
observations , et cl’après les récits d’autrui. 

Mais elle est encore la seule qui existe , et 
je crois quelle sera d’uu grand secours à 
ceux qui par la suite voudront en faire de 
plus exactes. LWr en général est, comme 
je l’ai déjà observé, le chemin qu’un homme 
à cheval parcourt en trottant rondement , 
ou d’un galop modéré , dans l’espace d’une 
heure , ou celui qu’un homme fait ordi- 
nairement en conduisant un chariot avec 
des bœufs, dans l’espace de deux heures; 
quoique quelquefois sur un terrein uni. 

Tome I. M 
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=- - et avec une charge moins pesante, les bœufs 

•77 5 - n’aillent guère moins vite que le trot d’un 

Juillet. c l iev al. Quatre de ces unrs font un skofh 
Les paysans qui habitent plus avant dans 
la contrée , et qui ont une longue route à 
. faire , ont en réserve un attelage ou deux 
de rechange, dont ils se servent tour-à-tour. 
Ils peuvent ainsi aller jour et nuit , et faire 
deux shofts en vingt-quatre heures ordinai- 
res , tout en prenant le tems nécessaire pour 
faire rafraîchir leurs animaux. Ceux qui 
sont les plus éloignés de la ville * mettent 
quinze ou vingt jours, sans compter un jour 
ou deux de repos, pour s’y rendre avec leurs 
marchandises , et toujours un peu moins de 
tems pour en revenir. On rencontre assez 
souvent de ces attelages de bœufs suans, 
essoufflés, la langue pendante , et il est aisé 
de voir qu’on ne laisse à ces malheureux 
animaux que très-peu de tems pour se repo- 
ser et moins encore pour chercher leur nour- 
riture. Ils trouvent à la vérité cà et là assez 

» 

abondamment de l’herbe, des arbrisseaux et 
de l’eau ; mais on leur laisse rarement le 
loisir de ruminer. C’est pour cela que, pres- 
que suffoqués dégraissé au commencement 
clu voyage , ils sont devenus étiques avant 
qu’il soit fini ; mais une fois de retour, ils 
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sont moins excédés d’ouvrage, et peuvent, *-'■ - 

en attendant le voyage de la prochaine , ?7 S - 
année , reprendre de la santé et de l’embon- ^ u,iIct ' 
point dans leurs pâturages accoutumés. 

Puisque nous sommes sur cet article , 
j’ajouterai encore que dans toute la colonie 
les bœufs ne sont jamais attelés pour tirer 
avec les cornes, mais seulement des épaules. 
Chaque paire de bœufs a un joug , qui , 
dans les mortaises avec lesquelles il est 
attaché autour de leur cou , a des crans 
pour mettre et ôter le harnois de leur tête. 

Le joug qui porte sur la dernière paire de 
bœufs est attaché par le milieu au timon du 
chariot , et les jougs des autres sont tra- 
versés par une corde , une courroie , ou 
une chaîne , qui se soutient par ce moyen 
et sc tend également entre tous les animaux. 

Cette manière d’enharnacher leurs bœufs, 
qui leur laisse toute liberté de se mouvoir , 
sans les obliger à faire usage de la force de 
leurs cornes , servira peut-être à expliquer, 
comment les bœufs en Afrique peuvent 
faire si promptement de si long voyages , 
et pourquoi l’on est obligé d’employer dix 
ou douze animaux sur un seul chariot ou 

H 

sur une seule charrue. M. Arthur Young , 
dans son Vojagc en Irlande dans les années 

M ij 
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===== l'j'jô, , parle d’une expérience rela- 

*77 & tive à ce sujet. Comme c’est son observation 
Juillet; „ u j a f a jt naître la mienne , j’ai cru néces- 
saire de transcrire ici ce passage. 

<r Lord SHannon , étant allé présider au 
labourage de ses terres , trouva que la 
dépense des chevaux étoitsi grande , qu’elle 
absorboit tout le bénéfice de la ferme ; ce 
qui le détermina à se servir de bœufs. Il *• 
les attela avec des jougs à la manière or- 
dinaire ; mais ils trafailloient si lentement 
et avec un malaise si évident , qu’il prit le 
parti d’adopter la manière françoise , de 
les faire tirer des cornes. Il écrivit dans 
cette intention à unepersonnede Bordeaux , 
de lui envoyer un homme qui fût au fait 
de cette méthode. L’homme auquel le cor- 
respondant s’adressa , ayant déjà été en 
Allemagne pour le même sujet, représenta 
quelques difficultés , que Lord Shannon 
leva , en ordonnant qu’on achetât tout ce 
que le laboureur jugeroità propos d’empor- 
ter avec lui. Il acheta donc un Taureau de 
la meilleure espèce, qui avoitdéja travaillé 
trois ans , un chariot à foin , une charrue et 
tout l’attirail nécessaire pour enharnacher 
les bœufs par les cornes. - En ma présence 
Lord Shannon, ordonna au charretier fran- 


» 
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çoîs d’aller charger le chariot à la distance - 
d’un demi-mille de la grange ; on plaça r ~7$- 
dessus mille vingt gerbes, et deux bœufs Ju,l!ct ' 
le traînèrent sans difficulté. Nous pesâmes 
alors quarante gerbes , dont nous trouvâmes 
que le poids étoit de deux cent cinquante 
et une livres, cl’où il résulte que les mille 
vingt gerbes, pesoient six mille trois cent 
soixante quinze livres , poids énorme pour 
deux animaux. Je doute fort qu’attelés avec 
des jougs, ils eussent pu faire mouvoir le 
quart de cette charge (Tom. i , p. 409- — 

Voyez aussi p. 38o). . 

SECTION V. 

Résidence aux bains chauds . 

... . 

k 

Les bains chauds , où nous arrivâmes , 
sont appelles bains Ilotlentot-holland , du 
nom de ce canton., ou bains derrière la 
montagne , et quelquefois Yzer-baad , à 
cause du fer qu’on croitqu’ils contiennent 
plus abondamment que tous les autres bains 
de la colonie. Ils passent aussi- pour être 
mieux fournis de toutes les choses néces- 
saires. On y a bâti, par ordre du gouverne- 
ment x une maison en pierre pour l’usagq 
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de la compagnie qui se baigne. Elle - os): 
composée d’une salle, deux grandes cham- 
bres , une cuisine et une petite chambre, 
le tout plancheyé en terre. La petite cham- 
bre est habitée par le Post-master , comme 
ils l’appellent , ou l’Inspecteur du bain , 
ensorte qu’il ne reste proprement que les 
deux grandes chambres pour les hôtes, qui 
quelquefois arrivent en trop grand nombre 
pour pouvoir se loger tous dans un si petit 
espace. Ils sont obligés alors de s’arranger 
comme ils peuvent , dans la salle , dans le 
grenier, ou sous des tentes et des bannes 
de chariot, qu’ils apportent exprès. 

La maison est adossée à une montagne, 
sans aucune espèce d’égout ou de canal 
intermédiaire , d’où il arrive que l’eau qui 
s’écoule de la montagne pénètre dans une 
des chambres , et la rend humide et mal- 
saine , et encore plus lorsqu’on est obligé 
d’y mettre plusieurs lits pour des malades. 
Par la liste que l’Inspecteur tenoit depuis 
plusieurs années, je vis qu’il y venoit an- 
nuellement, de cent cinquante à deux cents 
personnes , prendre les bains; mais dans 
la saison froide et incommode pendant 
laquelle nous y étions; il n’y eut que huit 
personnes qui vinrent se baigner , encore 
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furent-elles assez mal servies. Les misera-- = 
blés bancs et la table que nous y trouvâmes, 
appartenoient au vieux Inspecteur du bain, ^ 
et nous fûmes obligés de les prendre à 
louage de lui. 

A peu-prèsà cent pas de cette habitation -, 
est la maison de bain. C’est une chaumière 
dont les deux côtés sont presqu’entièrement 
sous terre et dans laquelle la lumière n’entre 
que par quelques petites Incarnes. La lon- 
gueur de cette baraque est de trois brasses 
et demie ou quatre brasses , et sa largeur 
d’une brasse et demie. A l’un des bouts est 
une fosse ou citerne, d’une brasse et demie 
en quarré , et de deux pieds de profondeur-. 
L’eau chaude est conduite sous terre un petit 
espace de chemin en partant de sa spurce , 
jusqu’à ce qu’elle sorte cl’en -haut par un 
des côtés du toit de la maison : là elle est 
reçue dans un dànal à peu-près d’une brasse 
de long , d’où elle coule dans la citerne , 
en un ruisseau de la grosseur d’un pouce. 
Par cette invention on a ménagé la dé- 
pense d’un ouvrage en pierre ou en brique ; 
mais il est très-probable qu’ainsi transvasées, 
les parcelles les plus subtiles et les plus 
efficaces de l’eau se perdent en chemin. 

La manière de s’y baigner , est de s’as- 

M iv 
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r ” ’ seoir dans Ja citerne, ou de s’v coucher 
1 '? 5 ' jusqu’à ce qu’on ait l’eau au menton: alors 
U1 et ' vous sentez sa chaleur , sans qu’elle vous 
brûle , et on observe qu’il se fait une trans- 
sudation de l’intérieur, aux parties exter- 
nes du corps. Les battemens du pouls et 
du cœur deviennent plus vifs. En huit ou 
, minutes et quelquefois moins, il sem- 
blé qu il va se faire une dissolution dans 
toute la machine. Si l’on s’y baigne seul , 
on court risque de s’y évanouir et d’être 
noyé. Quand vous êtes sorti de l’eau , vçus 
allez vous placer à l’autre bout de la maison 
et suer, en vous enveloppant des linges que 
vous avez eu soin d’apporter. Si vous buvez 
alors un peu de cette eau chaude, elle 
vous foit transpirer plus aisément. 

Quand la sueur est passée ou au moins 
ralentie, vous vous lavez dans le bain, 
avant de remettre vos habijts. Quelques 
personnes se baignent et suent deux fois 
tout de suite , sans qu’il en résulte aucun 
accident fâcheux. La citerne se vide, si on 
le veut, par le mojen d’un robinet, toutes 
les fois qu’une personne s’est baig'née , et 
qu’une autre veut prendre la place. 

A un mille et demi delà, est une ferme 
où des compagnies 'vont quelquefois loger $ 
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mais la distance leur déplaît toujours, et 
ce n'est pour eux qu’une incommodité de 
plus. On se baigne ordinairement une fois 
ou deux par jour, rarement trois fois, au 
moins si l’on a dessein de suivre un certain 
temps ce traitement. 

A quelques pas du bain il y en a deux autres, 
qui ne sont autre chose que des trous entou- 
rés de claies et couverts de chaume , dans 
lesquels coule l’eau chaude. De ces deux 
bains , l’un est plus froid et l’autre plus chaud 
que celui que j’ai décrit. Tous les deux ne 
servent qu’aux esclaves ou aux Hottentots. 
Il y a dans ce pays deux autres fontaines 
non couvertes ; mais* on ne s’en sert point , 
quoique l’une des deux ait une source plus 
abondante que toutes les autres , et qu’elle 
soit plus proche'de la maison principale 


(*) Je ne puis déterminer bien exactement la tempéra- 
ture du bain chaud , ni ce que ces eaux contiennent : mou 
thermomètre ne se trouva point gradué assez haut; et de 
plus , je manquois des drogues et vases nécessaires. Excepte 
le verre à eau-de-vie de l'Inspecteur , je n’avois avec moi 
que mes deux verres à boire ; et les personnes qui viennent 
aux bains , ont coutume d'qp boire l'eau dans de grandes 
cuillers. 

Voici donc les seules expériences que je pus faire. 

Une solution de blanc-de-plomb sembla précipiter une ma- 
tière impure et visqueuse. 
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- A la distance d’environ cinquante pas , et 

*775. au dessous des fontaines chaudes , il y a 
Jmilet. t j ans j a va Ué e q Ue j’ a j décrite, une fontaine 
d’eau Iroide , d’un goût très-pur. 

On prétend généralement que cette eau 
a le goût de soufre; mais on n’y découvre 
la présence de ce minéral, ni au goût, ni 


Une solution d'argent teignit l’eau d’une couleur d’opale , 
et à la fin précipita au fond une poudre un peu blanche. 

L 'huile de Tartre par défaillance ne précipita presque rien. 

La Litkarge , le sel Ammoniac , le Lacmus et le sirop de 
Violettes , chacun digéré séparément avec l’eau , ne don- 
nèrent aucun changement dans sa couleur. *• 

La poudre de Noix de Galles , digérée avec l’eau tandis 
qu’elle conserve encore sa chalçur naturelle , produisit une 
couleur brune , comme celle de nos eaux minérales de Suède , 
et cette couleur fut durable. — Digérée avec l'eau refroidie 
dans un verre , elle ne lui donna presque aucune teinte. — 
Digérée avec l’eau bouillie , elle ne la teignit presque point. 

L’eau avoit déposé de l'ocre en grande quantité dans la 
citerne et dans les conduits. 

L’eau secouée dans des bouteilles dont le cou étoit étroit, 
produisit un grand nombre de bulles d’air. 

L'eau de chaux ne produisit aucun air hépatique , mais 
forma plusieurs petits nuages , qui bientôt se réunirent en un , 
sans tomber au fond. Il faut cependant observer que je n’é- 
tois pas très-sur de la bonté de l’eau de chaux dont je fis 
usage. Je fus obligé de la préparer moi-même avec de la 
chaux qui avoit un peu perdu ^le sa force, et un peu d'eau, 
que , faute d’un meilleur appareil, je distillai au moyen de 
plusieurs théières jointes ensemble. 

L’argent , après avoir séjourné long-tems dans l’eau, n’an- 
nonçoit par aucune marque la présence du soufre. 
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à l’odorat. Son goût dominant est sensible- -*■ — 1 

ment vitriolique et non sulfureux. Malgré 
cela, l’eau est de facile digestion, et lesesto- Juil,et * 
macs passablement bons, ne se plaignent 
point de sa pesanteur. Comme ou trouve 
rarement en ce pays l’occasion de consulter 
un médecin , ou fait usage de ce bain sans 
aucune autre méthode ou indication que 
le caprice, ou la commodité du malade, 
et conséquemment sans aucun régime , sans 
s’astreindre à la diète , sans faire la moindre 
distinction dans les maladies : j’en vais rap- 
porter un exemple. Un esclave avoit telle- 
ment pris le dessus d’une maladie épidémi- 
que, dont il avoit été attaqué, que la nature 
achevoit d’elle - meme la cure en faisant 
sortir la bile par toute la surface de son 
corps. Malgré ces symptômes de guérison , 
il fut envoyé de Zwellendam y parle Lieu- 
tenant de ce canton, aux bains chauds , 
comme au remède infaillible. Ce futenvain 
que je lui conseillai de s’abstenir du bain ; 
mon conseil n’étoit pas fait pour balancer 
l’ordonnance du plus puissant seigneur du 
pays , qui lui avoit commandé d’en faire 
usage ; le premier qu’il prit le délivra en 
peu d’heures, et de sa bile et de l’esclavage. 

Toute la société se baignoit fort indiffe- 
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rerament à toutes les heures du jour, et 
même immédiatement après les repas. Quoi- 
qu’il n’en résultât aucun effet malheureux , 
cependant il étoit fort à craindre que la 
nourriture, prise à l’instant, ne passât trop 
subitement dans la masse du sang. D’après 
tous les récits que je pus réunir, il n’étoit 
point extraordinaire de voir des malades se 
débarrasser de rhumatismes ou de contrac- 
tions dans les membres , en trois ou quatre 
jours de ces bains; mais pour la goutte, ils 
ne sont pas un remède merveilleux. On en 
fait quelquefois un heureux usage pour les 
éruptions et les ulcères invétérés ; quelque- 
fois aussi ils ne les guérissent point (*). 


i 

(* ) Une fille qui les prenoit alors , et qui les avoit déjà 
pris l’année précédente, pour une jambe extrêmement en- 
flée et couverte d’ulcères profonds , faisant .en même tems 
usage des cataplasmes de feuilles de mauves pilées et 
d’autres herbes,. n’avoit obtenu aucun soulagement. Je lui 
conseillai de laisser là et le bain et le cataplasme , comme 
e'tant l’un et l’autre trop irritans , et lui ordonnai un onguent 
de cire et de miel ; médicament qu’elle pouvoit aisément se 
procurer, et que je savois par expérience qui pouvoit faire 
beaucoup de bien et jamais de mal. Le succès surpassa mon 
attente ; les ulcères furent guéris ttés-pron'ipfemenf , et l’en- 
flûre diminua par degrés. Un autfe homme s’y baignoit pour 
un ulcère invétéré à ta jambe, sans aucun effet; mais il 
faut observer eu passant qu’il s’enivroit à-peu-près tous les 
jours. Une femme avoit au sein une tumeur plus grosse 
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Un jeune esclave de Madagascar , qui 
avoit depuis trois ans un ulcère invétéré à 
la jambe, large de deux pouces, fut envoyé 
aux bains, chauds , et recommandé à mes 
soins, à condition qu’il me serviroit. Un 
chirurgien du Cap qui l’avoit vu, l’avoit 
déclaré incurable. Curieux d’examiner la 
maladie de ce nègre , j’avois observé son 
xilcère pendant quelques semaines, avant 
de partir. Il jetoit fort peu, la chair vive 
paroissoit exactement de la même couleur 
que celle d’un Européen. Lorsque les chairs 
fongueuses se furent abaissées , l’ulcère 
commença à se guérir en poussant de nou- 
velles fibres, comme font nos ulcères, avec 
quelques chose de blanchâtre sur le côté 
delà peau, qui d’ailleurs étoit noire. Cepen- 


que le poing. Comme les bains seuls ne produisoient rien , 
je lui ordonnai de la frotter avec un peu d’onguent mercu- 
riel. En effet l’enflure diminua de moitié dans l’espace de 
deux jours; mais le reste résista aux bains et à l’onguent. 
Il se trouva que cette femme étoit grdsse sans le savoir , et 
elle accoucha quelques mois après. L’enfant vint au monde 
plein de vit et de santé , sans paroître se ressentir des bains 
de la mère. Un boucher se baignoit alors , depuis trois mois , 
pour un ulcère invétéré à la jambe, mais sans succès; et j’ai 
connu un magistrat qui en très-peu de tems s’est , avec les 
bains , guéri d’un ulcère , en apparence semblable , et contre 
lequel tout autre remède avoit échoué. 
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dant le progrès de la guérison étoit lent ; 
mais avec le bain chaud, l’ulcère devint plus 
large et plus profond. Je laissai cependant 
l’esclave se baigner encore, dans l’espérance 
que la blessure se guériroit d’elle-même, 
lorsque son corps auroit été bien nettoyé 
par un certain nombre de bains ; mais la 
suite fit voir que je m’étois trompé. L’esclave 
m’apprit qu’étant encore libre et dans son 
pays natal , il avoit déjà été attaqué du 
même mal ; que l’ulcère s’étoit formé de 
lui-même, commecette seconde fois ; mais 
qu’alors il avoit été guéri en peu de jours, 
par le moyen de l’écorce d’un certain arbre, 
broyée entre deux pierres et appliquée sur 
la partie. Il me dit qu’il connoissoit bien 
l’arbre , et qu’il avoit vu plusieurs de ses 
compatriotes faire usage de cette écorce, 
avec un égal succès ; mais que depuis son 
arrivée en Afrique il l’avoit inutilement 
cherché. 

Les Chrétiens, qui arment les naturels de 
Madagascar, les uns contre les autres, et 
se rangeant ensuite dans le parti des vain- 
queurs , savent peupler leurs colonies d’un 
troupeau de malheureux esclaves , doivent 
me permettre ici de leur rappeler que, 
si ce n’est pas pour le bien de l’humanité. 
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au moins pour leurs propres interets, motif 
si puissant sur leurs âmes , ils devroient bien 
s’occuper quelquefois des moyens de faire 
d’utiles recherches , et consacrer à cette vue 
quelque légère portion de leurs gains. N’est- 
ce pas de ces hommes que nous nommons 
sauvages , que nous avons appris les vertus 
du Kina , du Senega, de l’Ophiorhiza, de 
la Salsepareille , de la Casse , et d’autres 
médicamens conservateurs de plusieurs mil- 
lions d’hommes? Et peut-être eussions-nous 
appris d’eux bien d’autres secrets encore , 
si notre tyrannie ne les eût déjà presque 
totalement détruits , eux et les fruits de 
leur utile expérience. 

L’effèt des bains chauds et les cures qui 
s'opèrent par leur moyen , ne proviennent 
guère , à mon avis , du minéral que l’eau 
contient dans un état de solution : car il 
est rechassé trop promptement par tous 
les pores, et autres issues, pour pouvoir 
produire quelque bien de cette manière. La 
chaleur elle-même, au degré où elle est , 
empêche le fer d’agir comme tonique. Elle 
empêche aussi qu’aucune portion de l’eau, 
dont le corps est entouré , ne soit pompée 
dans les vaisseaux , ne délaie les humeurs , 
etc , , puisque les htflneurs se portent visible- 
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ment à la surface du corps. Ainsi les Cures 
»77 5 - qui s 'y opèrent, ne sont que l’effet des mu 4 
Juillet. t a tions répétées des humeurs par les sueurs. 

Il est donc de la plus grande importance 
d’observer un régime et une diette plus 
exacte , afin que les humeurs regénérées , 
puissent être d’une meilleure qualité que 
celles qui se sont évaporées par les pores. 
Mais s’il est vrai que les cures faites par les , 
bains , soient principalement l’effet des 
sueurs , en ce cas , ce bain n a donc aucun 
avantage particulier sur nos bains domesti- 
ques, excepté d’en épargner le chauffage. 

Il est bien connu en Afrique , en Europe et 
même parmi les sauvages d’Amérique , 
que toutes les diverses manières d’exciter 
la transpiration , sont employées avec le 
plus grand succès dans certaines occasions ; 
mais peut-être obtiendroit - on encore de- 
meilleurs effets des bains naturels du Cap, 
si on y ajoutait certaines herbes du pays , 
comme le Buclui ( Diosma) et le D ficha, 
sauvage (Phlomis leonurus), dont l’effica- 
cité est aussi connue des Colons et des Hot- 
tentots , que la plante est commune , et 
dont j’ai vu moi-même la vertu pour les 
douleurs et contractions dans les membres , 
lorsqu'on les emploie sous la forme de bains. 

Mais 
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Mais en supposant que des solutions de mi- 
néraux dans l’eau chaude soient des agens 
puissans , soit dans tous les cas , soit dans 
des circonstances particulières , on peut 
très-bien préparer un bain à-peu-près sem- 
blable à ces bains naturels (*). 

Est-ce un grand avantage pour une con- 
trée , de posséder ces eaux chaudes ? Sans 
prétendre soutenir la négative , je crois à 
propos de faire quelques observations éur 
leur origine. Tout le monde sait que l’eau, 
lorsqu’elle vient à'rencontrer des couches de 
soufre mêlé de 1er, produit la chaleur, les 
tremblemens de terre, et même le feu. L© 
feu, ou chaleur souterraine , produite par 
cette cause ou par d’autres , est ce qui 
force l’eau existante dans les entrailles de 
la terre , d’en sortir sous la forme de v#-- 1 
peurs. Un amas de ces vapeurs imprégnées 
de substances qu’elles auront dissoutes en 
chemin , composent Ce que nous appelons 
eaux minérales : il paroît à craindre que. 


(*) Voyez J. Caroli Schrotrrîi disputatio sub prasi-dio 
Frid. HoFFMAtn de balneorum artificialium ex scoriis me - 
taüicis usu medico. liai* Magdeburgi, 1772. — V. aussi die 
kunst naturlichen brunnen nachiumachen ( l’art d’imiter les 
eaux minérales naturelles, par M. Charles le Roi). V. aussi 
Brrgm an opuscula , tome I. 

Tome I. * N 
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■■ -j-. par tant et tant de distillations , l’eau ne 
*77 5 - vienne à monter et à se répandre à force 
Juillet, jg bouillir ; et l’expérience montre eu 
eflèt que c’est de là que résultent le plus 
ordinairement les ruisseaux d’eaux enflam- 
mées, et les volcans. Il- est donc très-pro- 
bable, d’après le nombre de ces bains qu’on 
trouye.au Cap, et leur degré considérable 
dje chaleur, que cette terré recèle dans son 
sein un grand amas de feu. Ce qui fortifie 
encore cette conjecture, c’est un petit ro- 
cher, ou monticule pierreux, situé à quinze 
ou vingt pas au dessus du bain : il est formé 
d’une lave 1 solide , qui paroît évidemment 
avoir été jadis dans un état de fluidité. Elle 
ressemble parfaitement à la lave que j’ai 
trouvée en abondance , quelque tems avant, 
dans l’île. de l’Ascension. Elle est pareille-, 
ment d’une Couleur rembrunie', et? contient 
du fer. Un petit bout de chemin qui passe 
eu cet endroit-, est très-remarquable par 
une poudre noirâtre, semblable à là pous- 
sière de charbon , et qui n’est autre chose 
sans doute , que la lave ou mine de fer écra- 
sée et détachée par les roues des chariots. 
Mais s’il èxiste ici autour, dans les entrailles 
dé la terre , quelque feu volcanique qui s’é- 
tende au loin, n’est-il pas. possible qu’il se. 
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porte jusqu’à la coque ou croûte exté- ===== 
rieure de la terre, qu’il en fasse évaporer ‘77 5 > 
l’humidité, et la dessèche par les fentes et Juil,et - 
crevasses dont sa surface est ici couverte ? 

Ce qui me confirme dans cette conjecture , 

C’est que , malgré les déluges de pluie qui 
tombent dans cette partie de l’Afrique, et 
font dans la saison déborder les rivières , 
presque tout est desséché quand l’été vient: 
on n’y voit point alors de fontaine, et foVt 
peu de ruisseaux , mais force plaines cou- 
vertes de sables et de bruyères , des mon- 
tagnes nues, qui offrent à l’œil l’aspect le 
plus triste et le plus aride que j’aie jamais 
rencontré sur la surface du globe. La cha- 
leur du climat n’est point assez forte pour 
servir à expliquer une si grande aridité. 

Comme j’étois dans File de Tanna , si 
fertilisée sous d’autres rapports par les cen- 
dres d’un volcan , j’ai observé deux terrains 
arides et secs, quoiqu’il n’y eût sur elracun 
d’eux qu’une très-petite place qui fût sen- 
siblement échauffée par le feu souterrain. 

Il me paroît donc raisonnable d’attribuer 
à cette cause l’extrême aridité des plaines 
d’Afrique. 

Près des bains de lloltentot-holland , il 
croît en abondance des herbes et des arbris- 

Nij 
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— seaux le long des ruisseaux tiédes ; leurs 
1775. 

eaux en baignent les racines et les rejetons. 
Juillet. gans j es endommager. 

C’est au pied de Zu-arteberg (ou montagne 
noire) que le bain est situé. Au dessous de 
celte chaîne de montagnes est une vaste 
plaine couverte de petites collines et<le val- 
lées , et séparée de la mer par d’autres mon- 
tagnes de granit, nues et affreuses. Ces vues 
bornées, si communes en Afrique, ne pou- 
voient guère m’être agréables, à moi qui 
• étois accoutumé en Suède à voir un horizon 
toujours vert , et peuplé de forêts de pin* 
et de sapins. 

Pendant mon séjour aux bains chauds , 
le mois d’août ramena le printems, accom- 
pagné de son riche cortège de belles plantes * 
bulbeuses, qui disparurent aux approches 
du brûlant été. Dans le nombre de ces 
plantes , je distinguai plusieurs variétés de 
l'Iris. On est ici dans l’usage d’en rôtir les 
racines , ou plutôt les bulbes , sous la cendre , 
et de les manger : on les appelle Oenhjes . 
Elles ont à peu-près le même goût que les 
patates. Les Hottentots, plus avisés en cela 
que les autres sauvages , emploient le mot 
ù’Oenkjes dans le même sens que Virgile 
emploie celui d 'aristœ ? c’est-à-dire , pour 
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compter les années : la nouvelle recom- 
mence toujours au tems où les Ocnkjes *775- 
sortent de terre. Ils comptent ainsi leur âge Ju 'M ct - 
et la date des autres évènemens, par le. 
nombre de fois qu’ils ont vu reparaître ce 
végétal. 

Jetois trop affôibli par les bains, pour 
être en état d’entreprendre de longues ex- 
cursions , ou des chasses sur les montagnes 
voisines; cependant le 12 août, un esclave Août, 
boiteux étant monté sur des rochers pour 
ramasser des copeaux et branches d’arbres, 
et ayant emmené avec lui plusieurs chiens, 
je les entendis chasser avec beaucoup d’ac- 
tivité. J’y courus avec un petit fusil, espé- 
rant y trouver quelque Stcenbock. Mais je 
vis , à mon grand étoîinement , que les 
chiens avoient forcé le gibier à monter dans 
un- arbre , et mis le siège tout autour du 
pied. L’esclave que je rencontrai avec son 
fardeau, me dit que c’étoit un tigre ou un 
léopard, et me conseilla de me bien assu- 
rer de mon coup ; qu’autrement l’animal 
pourrais sauter des branches, et prendre 
sur moi une cruelle vengeance. Je me rap- 
pelai d’avoir entendu dire que, pour éviter , 
un pareil accident , ils avoient soin dans le 
Bengale de tenir sur leur tête une petite 

N iij 
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« — ' f- lance. J’apprêtai un grand couteau , et mefc- 
‘775- tant à la hâte une halle dans mon fusil , 
Août. sur une assez bonne charge de plomb, per- 
suadé d’ailleurs que je pouvois me reposer 
sur les chiens du soin de me secourir, je 
fis feu : il n’y eut que le plomb qui porta ; 
cependant l’animal tomba , et se trouva 
n’être qu’un chat sauvage. Il étoit d’une 
couleur grise, et, autant que je pus voir , 
exactement de' la même espèce que nos 
chats domestiques, quoiqu’il pesât trois fois 
davantage (*). 

Un bâtard Hottentot qui avoit bâti une 
petite chaumière près du bain, pour lui, sa 


C*) Je mesurai cet animal avec un pied anglois : le pouce 
anglois est plus long quele pouce suédois. 


Du bout du nez au haut de la tête 

De l’oreille à l’épaule 

Des épaules à l’anus 


pouces. 

5 

2 ’ V 

‘4 


Toute sa longueur étoit de 21 

La queue de . i3 

Les pieds mesurés' du ventre. 

1 Pieds de devant . 12 

Pieds de derrière »3 


La hauteur du chat étoit environ d’un pied et demi. 

Les intestins avoient deux fois la longueur de l’animai 
tête et queue , ou à-peu-près cinquante pouces. Ils étoient 
fçmplis de taupes et de souris. 
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Femme et sa petite fille, prétendoit que la 
chair des chats sauvages, des lions, des 
tigres et autres bêtes carnassières, étoit mé- 
dicinale, et beaucoup plus saine que celle 
des autres animaux. La plupart des per- 
sonnes qui prenoient les bains furent jaloux 
d'en avoir de la graisse pour la conserver. 
Ils étoient persuades quelle étoit bonne 
pour guérir des ulcères; et de plus , d’un 
grand secours contre la goutte. Ils attri- 
buoient des vertus pareilles à la graisse des 
autres animaux sauvages (*). 


(*) Il y a en Afrique une autre espece de Chat appelé 
Roode-kat. Ils attribuent à sa peau une grande vertu pour 
guérir les douleurs de reins, celles dans les articulations , 
la goutte aux pieds et aux mains, etc., si on l’applique, du 
côté du poil , sur la partie souffrante. J'ai entendu attester 
la même chose par des personnes à qui ce remède avoit 
réussi ; mais comme il coûtoit fort cher , je me contentai , 
pour ma part, d’examiner cette peau, et je fusconvaincu 
que c’est le même animal dont M. Fermant, dans sa Synopsis 
et histoire des Quadrupèdes , a donné la description et la fi- 
gure sous le nom de Chat de Perse: et M. de Buffon, tome 
IX. pl. 24, sous le nom de Caracal. Le poil de cette peau 
est, il faut l’avouer, très-doux et fort beau; mais il y a beau- 
coup d’autres peaux qui , avec la même foi , produiroient 
probablement les mêmes efFets. La couleur de ce Chat est, 
à la partie supérieure , d’un rouge fort clair, tacheté de gris. 
U est d’une couleur claire sous le ventre; la partie supé- 
rieure des oreilles, à chaque extrémité desquelles on voit 
une touffe de poil, est d’uu brun foncé, tacheté de gris. Cet 
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Uhy$frix cristata de Linné , appelé ici 
par les colons Yzter-varhen (Porc-de-fer) , 
est le même animal que celui que les Alle- 
mands viennent montrer dans notre pays,* 
sous Je nom de Porc-épic. Il fait ici.de 
grands ravages dans les choux et autres 
plantes potagères : le jour, il se tient dans 
des trous sous terr.e ; et la nuit , il cherche 
sa nourriture qui consiste en racines et en 
feuilles. Le Calla cclhiopica est la plante 
qu'on croit être la plus aimée de cet ani- 
mal ; ce qui la fait nommer Yzter- varkens 
nortel. Cette plante est cependant si âcre, 
que la racine ou la feuille appliquée sur 
quelque partie du corps , y élève aussitôt 
des ampoules (**), 


animal a le corps long et le nez pointu. Il a environ deux 
pieds de haut. On voit encore en Afrique une troisième 
espèce de Chat , qui dans scs mouvemens et ses attitudes 
ressemble à notre Chat ordinaire : on l’appelle, au Cap,' 
Tygre-chat ou Tyger bosh-kat. D’après les deux peaux que 
j’en ai rapportées, et que j’aurai peut-être occasion de dé- 
crire plus exactement , il me paroît certain que le Tygre-chat 
est le même animal que celui appelé par M. de Buffbn , Chat- 
ccrvier. Quant à l’animal auquel M. Vosmaer donne le nom 
de Chat-civette d’Afrique, je doute qu’on le trouve au Cap 
de Bonne-Espérance. , 

(**.) Voici de quelle manière on prend i 'llystrix cristata. 
On se glisse doucement dans la nuit , avec une lanterne 
Spurde , vers l’endroit où l’animal a coutume de se retirer ; 
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Je trouvai ici deux nouvelles espèces 
d’oiseaux du genre du Tetrao , dont l’un est 
appellé Perdrix et l’autre Faisan. L’un et 
l’autre sont à peu près de la grosseur de 
nos perdrix ordinaires : ils vont par volées, 
- et ne sont pas difficiles à approcher , sur- 
tout le matin et le soir. C’est principalement 
• à ces heures qu’ils manifestent leurs pré- 
sence par un cri glapissant kurrinn , kur- 
rinn J fort désagréable en lui - même , et 
cependant qu’on entend volontiers-, parce 
qu’il vous distrait un .peu du sentiment de 


alors les chiens commencent à donner l’alarme , et font sortir 
l’animal de sa retraite souterraine, jusqu’à ce que ceux qui 
le guettent puissent l’atteindre et le frapper à la tète. 11 
arrive souvent que quelques chiens urdens et sans expé- 
rience , se blessent au nez , à la gueule , etc. sur les pointes 
aiguës de l'animal ; mais il n’y a nulle raison de croire , 
comme quelques-uns l'ont prétendu , qu’il ait la faculté d’a- 
longer ces armes à volonté, et de les diriger contre ses enne- 
mis. 11 est dans un état de belle défense contre les chiens et 
autres animaux, lorsque, s’amoncelant sur lui-méme comme 
les Hérissons , il leur présente ses piquans , dont plusieurs 
ont un pied et demi de long. Je n’ai point entendu dire au 
Cap que cet animal produise aucun bexpar ou pierre qui se 
forme dans le ventre de quelques animaux. Sa chair res- 
semble beaucoup à celle d’un porc ; et c’est sans doute la 
raison du nom qu’il porte. On s’en sert principalement 
comme de lard , après qu’il a été fumé et séché à la chemi- 
née ; et il n’a point du tout mauvais goût, quoique le pré- 
jugé empêche plusieurs habitans d’en manger. 
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~ -■= désolation et d’effroi dont l’aspect de tant de 
•775- terres incultes attriste nécessairement votre 
Août, imagination; et particulièrement, parce 
qu’au point du jour il annonce , avec lès 
premières nuances du crépuscule, l’appro- 
che du grand astre qui vivifie toute la nature. 

On entend sur le soir des volées de Keuvitts , 
dont le cri fort désagréable est exprimé * 
dans le nom qu’ils portent. Ceux-ci sont une 
espèce de bécassine, désignée dans le Sys- 
tème de la nature sous le nom de Scolopax 
Capensis. Knorrhane est le nom d’une cer- 
taine espèce d 'Otis } qui a l’art de se cacher 
parfaitement jusqu’à ce qu’on vienne tout 
près de lui; alors il s’élève tout- à-coup 
presque perpendiculairement , en poussant 
un cri aigu,- précipité et tremblant , ou 
faisant retentir au loin ses horr korr } ré- 
pétés, qui sont un cri d’alarme pour tous 
les animaux du voisinage , et leur décou- 
vrent l’approche du chasseur ou de tout 
autre ennemi. 

L’oiseau des Secrétaires , quoiqu’on en 
ait déjà apporté de vivans en Europe , et 
que M. Vosniaer en ait donné une figure 
peinte avec ses couleurs naturelles , est 
trop remarquable pour le passer ici sous 
silence. C’est dans cette contrée que je l’ai 
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vu pour la première fois dans son état — 1 - - 
sauvage. Cet Oiseau n’est pas fort attentif ‘7" s - 
à se tenir sur ses gardes; mais lorsqu’il est Aout ' 
effrayé, il se sauve en sautant et gagnant 
pied avec beaucoup de vitesse, et ensuite 
il prend son vol. Il ressemble à l’extérieur 
en partie à l’Aigle , et en partie à la Grue, 
deux oiseaux bien différens l’un de l’autre; 
et cependant il ne doit , à mon avis , être 
rapporté ni à l’un ni à l’autre de ces deux 
genres. Les Hottentots lui donnent un nom 
bien plus analogue à sa nature ,'Sla?igcn- 
vraater, qui signifie en hollandois , man- 
* geur de Sérpens. En effet, c’est à contenir 
dans de justes bornes la race des Serpens, 
trop féconde en Afrique , que la nature a 
principalement destiné cet oiseau (*). 


(*) Il est beaucoup plus grand que notre Grue. Il a des 
jambes de deux pieds et demi de long, et le corps moins 
gros à proportion que la Grue. Son bec , ses griffes , ses 
jarrets robustes , couverts de longues plumes, et son cou 
court, ressemblent à ceux de l’Aigle et à ceux du genre des 
Faucons : sa tête , son cou , son bec, les petites plumes.de 
*es ailes , la plus grande partie de sa queue sont d’un gris 
plombé: les longues plumes de la queue, sont marquées, 
près des pointes , d’une tache noire ; mais les deux plumes 
du milieu sont les plus longues de toutes, et les pointes en 
sont blanches : sa gorge est d’un blanc jaunâtre ou sale 
( sordidè albidum ). Les plumes du croupion , celles des ailes , 
ses cuisses , scs griffes , les prunelles et les plumes de revers 
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" Il a une manière particulière de se saisir des 

* 775 ’ serpens : lorsqu’il les approche , il a toujours 
Aout ' soin de tenir en avant la pointe d’une de ses 
ailes, pour parer à leurs morsures : quel- 
quefois il trouve moyen de frapper et de 
fouler du pied son antagoniste, ou de l’en- 
lever sur ses ailerons , et de le jeter en l’air. 
Après avoir ainsi fatigué son adversaire , 
et lui avoir presque ôté le sentiment, il le tue 
alors, et le dévore à loisir. Quoique j’aie vu 
souvent Yoiseau des Secrétaires } tant sau- 
vage qu’apprivoisé, jen’ai jamaiseu occasion 
de le voir combattre ainsi les serpens : ce- 
pendant ce fait m’a été confirmé par tant* 
de témoins , Hottentots et Chrétiens , que 
je ne puis le révoquer en doute. D’ailleurs 
on a vu dans la ménagerie de la Haye, çet 
oiseau s’amuser et s’exercer de la meme 
manière avec un serpent empaillé. Enfin 
si cette espèce doit être rapportée au genre 
des Eperviers ou Faucons, le nom de Fal- 
co-serpenlarius paroît le plus propre à la 


sous les yeux, sont noires; ses cuisses sont de couleur de 
chair; ses yeux sont larges et prominens ; l’iris , d’un jaune 
orauge; le ciré et la région des yeux , nus et jauues : une 
touffe ou crête d’environ douze plumes , placées en deux 
rangs , orne la tête de cet oiseau , et est ordinairement cou- 
chée sur le derrière de son cou. 
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distinguer dans le système de la nature. == 
On a remarqué que ces oiseaux , lorsqu’ils * 775 * 
sont apprivoisés , ne dédaignent pas de Août ' 
manger , de tems à autre , un bon poulet 
gras. 

Je ne mettrai pas la patience du lecteur 
à l’épreuve, par de plus longs récits des 
oiseaux Africains , au moins de ceux qui 
sont d’une petite espèce. Cependant j’ob- 
serverai en passant , qu’il y en a un grand 
nombre , la plupart absolument ditîërens 
de ceux qu’on trouve dans les autres par- 
ties du monde, et dont plusieurs sont en- 
core inconnus aux Naturalistes. Ils l’em- 
portent en général sur nos oiseaux Euro- 
péens , par le brillant de leur plumage ; 
mais quant à l’autre présent du ciel , celui 
qui donne à la nature une nouvelle vie , 
le plus fait pour nous charmer et pour agir 
puissammeixt sur nos sens , je veux dire le 
ramage et le chant mélodieux , il y en a 
fort peu qui à cet égard méritent notre at- 
tention. 

Au reste, un de mes principaux passe- 
teins pendant mon séjour aux bains, fut 
de visiter un riche fermier qui étoit malade, 
et qui demeuroit'à la distance d’environ 
deux milles et demi. J’eus alors une raison 
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de plus de me féliciter de mes connois- 
sances eu médecine , quoiqxie ma l’écom- 
pense se bornât à quelques épaules de mou- 
ton qu’on m’en voy oit de tems en tems, et 
quelques pièces de gibier, quelquefois tort 
abondant en cet endroit ; de plus , une 
cruche de lait qu’ils me donnoient à chaque 
visite , et que j’apportois chez moi suspen- 
due au pommeau d'e ma selle. Comme on 
n’en vendoit jamais à cette maison , et que 
la provision des bains étoit assez irrégu- 
lièrement fournie, il me falloit répéter fré- 
quemment mes visites chez mon malade. 
Je perdois d’ailleurs beaucoup par la trans- 
piration ; et réparer les pertes par une 
nourriture abondante, étoit une maxime 
qy’un vigoureux appétit , produit par les 
bains, ne permettoit pas d’oublier. Je fus 
obligé, par les mêmes motifs , d’aller une 
fois jusqu’à Bull - ri vier chercher de la 
viande et des légumes que j’apportai avec 
moi sur mou cheval ; et j’eus alors le plai- 
sir de voir, dans le long espace de terres 
qui sépare les bains et cette rivière , quel- 
ques chiens dans leur état sauvage. 

Ces chiens sauvages sont, sur-tout pour 
les moutons et les chèvres, les animaux les 
plus destructeurs auxquels soient exposés 
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les troupeaux , tant des colons Africains = 

que des Hottentots. Ils ne se contentent *77 5 - 
pas , dit-on , d’assouvir leur faim ; ils blessent Aüût - 
et tuent tout ce qu’ils trouvent : ils marchent 
toujours par troupes , et rodent nuit et jour 
autour de leur proie. La voix qu’ils font 
entendre en chassant , ressemble aux aboie- 
mens de nos chiens ordinaires ; elle est seu- 
lement un peu plus douce. On assure qu’ils 
ont quelquefois le courage de -se mesurer 
avec des chiens beaucoup plus forts qu’eux , 
tant domestiques que sauvages, et qu’ils, 
eurent une fois la hardiesse de se retour- 
ner contre un chasseur qui les poursuivoit 
à cheval. On a observé qu’ils chassent eux- 
mêmes avec beaucoup dg sagacité , qu’ils 
se secondent l’un l’autre , et agissent par- 
faitement de concert ; en même tems cha- 
cun d’edx en particulier fait de son mieux 
pour rencontrer ou attraper le gibier, qui 
devient à la fin une curée commune. Mai- 
gres comme des squelettes , avec des places 
pelées sur le corps, ils sont toujours hi- , 
deux. 11 y en a , dit-on , de deux espèces ; 
les uns plus grands , d’une couleur rou- 
geâtre avec des taches noires.; les autres 
moins grands et plus bruns. Ceux que je vis 
alors à la distance de deux cents pas, étaient 
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probablement de la plus grande espèce, i ls*" 
avoient deux pieds de haut , le poil court 
et roussâtre. Personne n’a encore essayé 
de les apprivoiser. On pourroit cepen- 
dant éprouver à quel degré ces hideux et 
féroces animaux peuvent être alliés avec 
les épagneuls civilisés et mignons, que 
le beau sexe honore de sa faveur et de ses 
soins (*«). 

Le Tygre-loup ou Y Hyène est un anir- . 
mal de proie beaucoup plus commun , et 
qui dès le commencement et dans tout le 
cours de mon voyage, me causa tant d’in- 
quiétudes e,t de craintes pour mes bœufs , 
que je ne puis différer plus long-tems à . 
•èn donner la description (**). 


> • . • ■ . •> (V l ■ t r * -j 

(*) II est possible qu’il y ait encore en Afrique une autre 

espèce de Chiens sauvages ; car un paysan nomme Pottgicier 
me dit que dans Mossel-bay il avoit vu un animal de la 
grandeur et de U forme d'un dogue ordinaire, mais avec - 
•de plus grandes oreilles, marqué de blanc sous le ventre , et 
brunâtre par tout le reste du corps. Son compagnon le tira, 
et manqua son coup, i- * 


( ** ) Les Colons le nomment Ty grc-loup. C'est cer ani- 
mal , jusqu’alors inconnu , que M. Pertrtant ,.dans sa Synopsis 
des quadrupèdes , pag^, 162, n°. 119, et histoire dés quadru- 
pèdes , pag.. ; 25 o, n°, 149, a brièvement décrit, et dont il a 4 
donné un dessin , so.us' le nom àc.. Hyène tachetée, espèce'* 
différente du tarifs èyœn&dç LltyNÉ. 


La 
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La nuit, o\i le commencement de la nuit — - - 

est le seul temsoù ils cherchent leur proie: *775- 

ils rodent alors deux à deux, ou en troupes; Août, 
mais un des défauts de cet animal, et cjui 
lui est fatal , est de ne pouvoir cacher ses 
desseins. Il n’est pas aisé de peindre son 
langage sur le papier ; cependant , pour 
faire mieux connoître cette espèce de loup, 
qu’elle ne l’a été jusqu’à présent, j’obser- 
verai que son hurlement est à-peu-près , 
aauae , et quelquefois ooao , ooao , poussé 
sur un ton de désespoir , avec un inter- 
valle de quelques minutes entre chaque 
hurlement. Ainsi la nature oblige cet ani- 
mal , le plus vorace qui soit en Afrique, à 
se trahir lui-même , comme elle oblige le 
plus venimeux des serpens d’Amérique d’a- 
vertir, par le bruit retentissant de sa queue, 
tous les animaux d’éviter sa morsure incu- 4 
rable. Le serpent à sonnettes, qui se décèle 
ainsi lui-même, et qui d’ailleurs est lent et 
sans activité, sembleroit être l’enfant re- 
buté de la nature , s’il n’avoit, comme l’at- 
testent plusieurs relations dignes de foi , la 
propriété merveilleuse de charmer sa proie 
en fixant les yeux sur elle. On assure la 
même chose du tygre-loup. Cet animal , il 
est vrai , se décèle par ses hurlemens ; mais 
Tome I. O 
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| — il a pour lui un grand avantage , la faculté 
•77 5 - d’imiter les cris des autres animaux. L’im- 
Aout- posteur est quelquefois assez heureux pour 
décevoir et attirer des veaux, des poulains, 
> des agneaux , etc. Quant à ses hurlemens , 
ils semblent être les effets naturels de la 
faim, comme le bâillement est l’effet d’une 
disposition au sommeil , comme l’écoule- 
ment de la salive , ou l’eau venant à la 
bouche, est l’effet d’un coup d’œil sur quel- 
que friandise qui excite notre appétit. Il 
existe sans doute quelque cause physique 
de cette singularité; mais Je son creux et 
profond de leur voix, une certaine qualité 
de son que je ne puis bien décrire , me 
portent à croire qu’il provient du vide de 
leur estomac. Il est cependant indubitable 
que ce cri pitoyable est naturel à l’animal ; 
car j’ai vu au Cap un jeune tygre-loup 
qui, quoiqu’il eût été apprivoisé jeune par 
un Chinois demeurant au Cap , et qu’il 
fût alors enchaîné, étoit silencieux dans le 
jour, mais fort souvent dans la nuit pous- 
soit les mêmes hurlemens. Il y a telles 
grandes fermes, de celles sur-tout qui nour- 
rissent une grande quantité de bétail , au- 
tour desquelles on en trouveroit presque 
toutes les nuits. D'une heure à l’autre leurs 
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cris les annoncent et donnent l’alarme aux 1 ■ 
chiens. * 775 - 

Les paysans m’ont assuré , en ajoutant Auut ‘ 
qu’eux-mêmes avoient été dupes de la ruse, 
que par fois quelques -uns de ces loups , à 
demi fuyant , se défendant à deftii , avoient % 
attiré sur leurs traces toute la meute de 
chiens, à la distance d’une ou deux portées 
de fusil de la ferme, pour donner occasion 
aux autres loups de sortir de leur embus- 
cade , et ne trouvant plus de résistance , 
d’emporter avec eux assez de butin pour 
eux, et pour leurs confrères fugitifs. Une 
preuve évidente de la poltronnerie de cet 
animal , c'est qu’il ne se hasarde jamais qu’à 
la dernière extrémité , à mesurer ses forces 
avec un chien ordinaire. Tout vorace qu’il 
est , il n’ose attaquer ouvertement ni les 
bœufs , ni les vaches , ni les chevaux , ni 
aucun autre gros animal , tant qu’ils ont 
l’air de vouloir se défendre , et qu’ils ne lui 
laissent voir aucuns signes de crainte; mais 
d’un autre côté, il a l’art de fondre sur eux 
à Pimproviste , poussant en même tems un 
cri étrange et horrible. Les animaux épou- 
vantés prennent la fuite ; alors il peut en 
sûreté les suivre à la piste , jusqu’à ce qu’il 
trouve l’occasion de leur ouvrir le ventre 

Oij 
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Août. 


d’un coup de dent , fussent -ils gros comme 
un bœuf, ou de leur faire quelque autre 
morsure dangereuse et de s’en rendre ainsi 
le maître d’un seul coup. C’est ce qui oblige 
les paysans défaire rentrer tout leur bétail 
avant la nuit , à l’exception des troupeaux 
de bœufs les plus nombreux , qu’ils laissent 
errer jour et nuit sans gardien et cher- 
cher leur nourriture à leur gré , parce 
qu’ils sont accoutumés et au climat et aux 
artifices de ces loups , et peuvent consé- 
quemment se soutenir et se défendre réci- 
proquement. 

Les voyageurs qui sont obligés d’avancer 
dans leur route , perdent souvent de leurs 
animaux, s’ils les lâchent pendant la nuit, 
sur-tout si ce sont de jeunes bêtes , qui pren- 
nent plus aisément l’épouvante. Moi qui 
11’avois qu’un seul attelage de bœufs, et qui 
encore étoient, à mon grand déplaisir, de 
cette espèce dégénérée qui sont les plus 
sujets à s’échapper et à se perdre , je hasar- 
dois rarement de les laisser paître la nuit , 
quoique j’y fusse quelquefois nécessité : car 
mes courses botaniques me permettoient 
rarement de voyager la nuit et de laisser re- 
poser mes chevaux dans le jour , comme font 
les habitans <lu pays. Je ne pouvois donc 
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marcher que les matins et les soirs , et la 
chaleur du jour n’étoit ni un tems propre , 
ni suffisant pour les rafraîchir. Il arrivoit 
d’ailleurs assez fréquemment que le con- 
ducteur de mon chariot , dont le devoir étoit 
de les accompagnerai! pâturage, négligeoit 
sans scrupule ses fonctions , et qu’iî me 
falloit passer plusieurs heures et quelque* 
fois des jours entiers dans une attente in- 
quiétante , jusqu’à ce qu’il eût pu rattra- 
per les animaux perdus. J’étois quelque- 
fois obligé de courir moi-même les cher- 
cher , à cheval , à pied , par monts et par 
vaux. 

Tandis que j’étois aux bains chauds , 
mon cheval de selle, avec quelques autres, 
fut effrayé par des tygres -loups, au point 
qu’ils déracinèrent les arbustes auxquels ils 
étoient attachés , et s’enfuirent à toutes 
jambes ; mais heureusement ils furent re- 
trouvés sans accident, le lendemain au soir, 
dans une petite vallée, où les avoit peut- 
être arrêtés une côte trop rapide à monter. 

Il est possible que ces loups n’aient d ( u 
courage qu’en rase campagne , de même 
que nos loups ordinaires, qui, craignant 
quelque surprise, n’osent , dit-on, poursui- 
vre une proie , lorsqu’elle se sauve dans les 
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== bois. Le danger que je courus alors de per- 

*775. d re in0 n cheval de selle , me rendit fort 

Août. so ioneux par la suite, et j’eus le bonheur 
de faire tout mon voyage sans avoir payé 
aucun tribut à la voracité et à l’adresse de 
ce vigilant ennemi. J’en fus quitte pour une 
pièce du harnois de mon chariot , longue 
de six pieds , de deux doigts d’épaisseur , 
et faite de plusieurs courroies de bœufs 
non apprêtées et unies ensemble. Une nuit 
(à Tygcr-hoeh )> un tygre-loup pénétra 
jusque dans mon logement , où ce harnois ' 
étoit pendu à la porte, le rongea par pièces 
et le mangea. Les Hottentots m’ont dit que 
leurs anciens se souvenoient encore, que le 
tygre-loup a voit autrefois la hardiesse de 
les surprendre jusque dans leurs huttes , 
de leur causer beaucoup de dommage , et 
sur-tout d’en enlever leurs enfans. Ces 
accidens n’arrivent peut-être plus , depuis 
que les armes à feu ont été introduites 
dans la contrée , circonstance qui a imprimé 
à ces loups, aussi bien qu’à toutes les autres 
bêtes féroces , beaucoup plus de respect 
pour l’homme, qu’ils n’en avoient aupara- 
vant. On m’a raconté l’histoire suivante 
d’un tygre-loup, rapportée dans un certain 
Essai sur le Çap dont je ne me rappelle 
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pas le titre.. Si le conte n’est pas fort avéré» 
au moins il est plaisant. 

« Dans une fête de nuit, près du Cap, 
« un joueur de trompette avoit bu du vin 
« un peu plus que de raison; on le mit à la 
« porte, pour le rafraîchir et lui apprendre 
« à être une autre fois plus sobre. Un tygre- 
« loup , attiré par l’odeur , vint à lui , et 
« croyant trouver un cadavre , excellente 
« capture , le chargea sur son dos et le traîna 
« jusqu’au haut de la montagne de la Table. 
« Notre musicien, peu accoutumé à cette 
« manière de voyager, s’éveilla, et assez 
« revenu à lui - même pour connoître le 
« danger de sa situation , il prit sa trom- 
« pette, qu’il portoit attachée à son côté, 
« et se mit à sonner l’alarme: alors la bête 
« effrayée à son tour , lâcha sa prise sans 
« se faire prier. On a vu rarement un plus 
« heureux effèt de la musique ; et il est 
« probable que tout autre qu’un joueur 
« de trompette, eût fait dans cette circons- 
« tance , le fond d’un excellent repas pour 
« le famélique animal ». 

Cependant une vérité reconnue de tout 
le monde , c’est qu’on trouve des tygres- 
loups dans les nuits obscures, autour des 
boucheries du Cap , où ils dévorent les os, 
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-r-, les .peaux et tout ce qu’on y jette, empor* 

‘775- tant avec eux ce qu’ils ne peuvent manger. 

Aoûi. L es habitans , en récompense de ce service , 
leur accordent le privilège d’entrer et de 
sortir dans la nuit. Les chiens des environs, 
accoutumés à leur compagnie, n’y mettent, 
dit-on , aucun obstacle. Ainsi ces animaux 
voraces viennent se nourrir , se régaler 
dans le cœur de la ville ; et l’on a rarement 
# entendu parler qu’ils aient fait quelque 
mal aux hommes. Il est aussi bien attesté 
que les loups montrent difïérens degrés 
de courage, dans les différentes parties de 
l’Afrique ; peut-être sont-ils de differentes 
especes. 

Mais cette gloutonnerie même de l’hyène , 
et sa disposition à consumer tout ce qu’elle 
rencontre , n’est elle pas un trait frappant 
de la prudente économie de la nature ? 
Les campagnes fleuries du Cap devien- 
di'OÎent bientôt hideuses et hérissées des 
carcasses de tant d’animaux qu’on y voit 
pâtuter et mourir dans une succession 
rapide , si la nature n’eût pas visiblement 
chargé le tygre - loup , de balayer son 
théâtre. J’aurois pu dire le tygre-loup seul : 
car les lions et les tygres , par exemple, 
ne mangent jamais les os , et sont peu ama- 
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teurs des carcasses. Les loups sont encore 
utiles d’une autre manière : ils rendent les 
animaux vigilans et attentifs aux fonctions 
pour lesquelles la nature les a désignés. De 
concert avec les hommes , ils servent à tenir 
dans un juste équilibre la propagation du 
règne animal , ensorte qu’il n’excède jamais 
la masse générale des végétaux ; qu’il ne 
puisse empêcher la reproduction nécessaire, 
en absorbant jusqu’aux semences ; qu’enfirr 
les animaux ne soient pas réduits à se dé- 
truire eux-mêmes , après avoir dévasté la 
partie végétale de la création , et à mourir 
victimes malheureuses du besoin et de la 
famine. Ainsi , malgré l’innombrable quan- 
tité de gibier et d’animaux de proie dont 
l’Afrique est peuplée , on en trouve rare- 
ment les os dans les repaires qu’ils ont 
habités , et jamais , dans ceux du tygre , 
du lion , du jackal , du chat et du chien 
sauvage : ces derniers ne sortent jamais de 
leur caverne lorsqu’ils se sentent malades , 
mais cédant à la douleur et à la faim , ils 
attendent sans résistance le moment où il 
leur faut payer le dernier tribut à la nature. 

Ajoutons encore à ces observations, que 
le tygre-loup , malgré son étonnante vora- 
cité , est , dit-on , capable de soutenir très- 
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3 long-tems la faim. La lâcheté avec laquelle 
il attaque les animaux vivans , annonce 
encore qu’il est destiné à hâter la fin de 
tout animal usé par l’âge , ou malade , ou 
estropié ; à consumer les autres débris et 
rebuts du régné animal ; mais qu’il n’est pas 
né pour détruire les êtres nécessaires à la 
propagation de leur espèce. 

ün trouve en Afrique deux autres ani- 
maux voraces du même genre, qui sont 
distingués par les noms de Loups de mon- 
tagnes elljOups de rivage j mais les gens du 
pays ne purent m’indiquer d’autres signes 
pour les distinguer , sinon que le Loup de 
montagties est d’un poil grisâtre , et que 
le Loujf-de- rivage est noirâtre , avec une 
tête grise. En attendant d’autres éclaircisse- 
mens , ce que j’ai dit du tygre-loup , qui 
est l’espèce la plus commune , est peut- 
être applicable en grande partie aux deux 
autres (*). 


(*) L’une de ces espèces est probablement le Canis hytcna 
de Linné, Syst.Nat . ; car j'ai apporté avec moi du Cap 
une peau qui paroît se rapporter assez bien avec les des- 
criptions que nous avons de cet animal. Les pieds et les 
dents s’étoient perdues, ou avoient etc mut ilées ; cependant je 
vais la décrire le plus exactement qu’il me sera possible. 

Elle avoit cinq pieds de long et deux de large , et les 
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J’ai déjà parlé de la propriété qu’ont les 
tygres - loups , d’imiter la voix des autres 


jambes, à juger par ce qu’il en restoit , avoicnt plus d'un pied 
de long : la queue étoit longue de quinze pouces , assez droite. 
I)u bout du nez aux yeux , il y avoit six pouces ; et des yeux: 
aux oreilles, cinq : les oreilles avoient six pouces de long, 
e'toicnt un peu arrondies aux extrémités, et presque entiè- 
rement nues à l’extcrieur : le nez étoit pointu , la tête cou- 
verte d'un poil court , et par-tout d’une couleur cendrée : le 
poil du reste du corps étoit épais et rude. A la partie supé- 
rieure du derrière , les poils avoient plus d’un pied de long , 
sur-tout près de la queue , et sur la queue même ils avoient 
six pouces : ils n’en avoient que quatre ou cinq aux côtés et 
au ventre. 

Les poils des moustaches étoient forts et rudes ; quelques- 
uns étoient trois fois gros comme ceux de la poitrine, et 
avoient cinq pouces de long : un assez grand nombre de 
poils rudes et droits , de trois ou quatre pouces de long, 
formoient les sourcils. Les yeux étoient à deux pouces de 
distance l’un de l’autre. L’espace qui étoit entre eux , la 
partie supérieure du derrière et de la queue , les jambes et 
les cuisses, ctoient d’un brun foncé; mais les côtés et le des- 
sous du ventre étoient d’un noir de souris. On découvroit, 
mais avec peine , quelques raies d’une couleur plus obscure, 
qui descendoient de l’épine du dos le long des côtés. 

Ainsi, la description de \'Hy<ena canina. de M. Pennant, 
et cellp du Canis hy<ena de Li N N É , correspondent assez bien , 
quant à la grandeur de l’animal et à la nature de ses poils > 
avec la peau que j’ai apportée , et que je viens de décrire , 
les petites différences dans la couleur n’étant pas de consé- 
quence. J’ai d’ailleurs une autre raison qui vient à l’appui 
de cette conjecture ; c’est qu’un fermier demeurant près de 
Bitt-rivitr , voulut faire avec moi une gageure considérable 
qu’il me montrerait des loups hermaphrodites. I) avoit le pro- 
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— .*■ animaux. Tous les habitans des endroits par 
*775. où j’ai passé, se sont accordés sur ce point. 
Ao “ f ' J’ai moi - même entendu , ainsi que mon 
compagnon de voyage, mes Hottentots, un 
fermier de Gaurits-rivier , et sa famille , un 
loup contrefaire la brebis et les agneaux. 
Nous ne pûmes douter que ce ne fût Tin 
vrai loup; car la voix partoit du même 
endroit où nous l’avions entendu hurler, 
quelques moment auparavant; les mou- 
tons de la ferme ét oient déjà retirés dans le 


jet de préparer , pour les prendre , une amorce empoisonnée , 
composée de l’extrait d'une herbe qu'il avoit achetée d'un 
homme qui demeuroit fort avant dans l'intérieur du pays. 
Cependant je n’acceptai point la gageure , parce que je n’a- 
vois pas le tems d’en attendre la solution , et parce que je 
craignois de m’engager dans quelque dispute désagréable , 
lorsqu’il serait question de décider; car il étoit possible que 
cet animal , ainsi que le Viverra genetta , et d’autres que j’a- 
vois déjà examinés, eût en cet endroit une poche , ou vase 
séminal, qu’on a pu prendre, à tort, pour les organes fe- 
melles de la génération. Je ne me rappelai pas alors que 
M. Pennant avoit remarqué une ouverture au-dessus de l’a- 
nus , dans la femelle du Canis /iy<ena ; mais j’ai pu observer sur 
une femelle qu’on gardoit vivante au Cap , que le tygre-loup 
n’a rien de semblable. Cest probablement cette ouverture 
qui , dans les premiers tems, a donné lieu il l’assertion que 
l’Hyène avoit le pouvoir de changer de sexe. On trouvera 
aussi dans cette relation quelque fondement aux récits exa- 
gérés de nos pères, qui lui attribuoient la propriété d’imiter 
les voix humaines , de charmer les bergers , et de les tenir 
immobiles sur la place. 
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parc , et avoient été exactement comptés ; 
d’ailleurs le bêlement étoit poussé dans un 
ton un peu trop aigu , et quelquefois si 
peu ressemblant à la nature, que les chiens 
même du fermier s’appercevant de la trom- 
perie , coururent en aboyant vers le faux 
agneau; mais de quelle espèce étoit ce loup , 
c’est ce que personne n’a pu m’apprendre 
avec quelque certitude. 

J’aurai bientôt occasion de raconter com- 
bien nous fûmes alarmés, dans un désert, 
par une troupe innombrable de loups , dont 
le concert infernal eût glacé d’effroi les 
bergers superstitieux de l’ancien tems , et 
leur eût fait adopter comme autant de 
réalités toutes les chimériques idées que 
la terreur auroit pu faire naître dans leur 
esprit (*). 

(* ) Dans Lange-kloof, près de Gantie-craal-rivier , on me 
montra une petite peau qui étoit , me dit-on , celle d’un 
loup. Sa couleur approchoit de celle de nos loups de Suède ; 
mais le poil étok plus fort et plus dur , et il me parut dif- 
férent encore du poil des deux autres espèces dont je viens 
de parler. J’achetai l’autre peau, lorsque je partis du Cap^ 
du Lieutenant ( ou Land-rost ) de Zwellcndam , qui me dit 
qu’elle lui avoit été présentée par un paysan de la partie la 
plus nord de son district. Le paysan prétendoit , me dit le 
Lani-rost , que cette peau étoit celle d’un animal fort rare et 
fort extraordinaire. Peut-être vouloit-il rehausser le prix de 
son présent; peut-être aussi étoit-ce une rareté pour lui. 
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Quoiqu’on entende des loups presque 
toutes les nuits, il est très -difficile de les 
tirer, et encore plus de les prendre vivans. 
Il y a cependant des paysans qui bâtissent 
exprès de petites huttes , où ils mettent 
pour appât des carcasses infectes ; le loup 
s’y glisse, et lorsqu’il vient à marcher sur 
le piège, une trape tombe et l’enferme 
prisonnier. 

Je ne puis m’empêcher de répéter encore , 
que la peau décrite en note ci-devant , étoit 
couverte de poils, dont un grand nombre 
avoient plus d’un pied de long. On a pu 
remarquer que dans les pays chauds les 
animaux en sont généralement dégarnis. 
C’est dans les climats froids seulement , 
clans ceux où règne un hiver perpétuel , 
qu’on trouve ces animaux protégés contre 
la rigueur de la saison par d’épaisses four- 
rures, et des poilsjongs et rudes : d’un au- 
tre côté , la nature ne fait rien sans dessein , 
rien sans les plus sages intentions ; je me 
suis donc demandé à moi - même , pour 
quelle raison le Canis hycena } dans le 
climat brûlant qu’il habite, est couvert 
d’un habit si épais et si chaud ? Ce vête- 
ment peut lui être nécessaire dans les ca- 
vernes froides, dans les trous souterrains 
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qui lui sont assignés pour demeure. Il doit - 
lui servir également dans les nuits sombres ' 77 5 - 
et pluvieuses, qu’il choisit de préférence Aout ’ 
pour sa chasse , et qui sont probablement 
le tems le plus critique pour toutes les 
gazelles , et antilopes malades et suran- 
nées ; mais n’est - il pas possible aussi que 
cette fourrure serve encore à affôiblir la 
faim aigue et dévorante de l’animal ? Un 
bon couvert, dit -on communément, est 
pour un cheval la moitié de sa nourri- 
ture. Il est nécessaire que le règne animal 
soit maintenu dans des bornes convenables , 
et dans un juste équilibre. La nature a donc 
donné à l’Hyène la vigilance et plusieurs 
autres moyens de remplir ses vues dans 
toute leur étendue ; mais trop généreuse 
pour prodiguer à l’appétit carnassier de 
cette bête feroce , la portion la plus inno- 
cente des animaux , elle sait trouver d’au- 
tres moyens de calmer et de ralentir sa 
voracité. Elle a de plus donné au Loup 
la faculté de dormir plus de la moitié de 
sa vie , ce qui fait qu’il mange moins. 

Sous ce rapport , la fourrure chaude dont 
il -est revêtu , remplit bien les intentions de 
la nature. 

Le lion est presque totalement détruit 
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■!■■■ dans cette partie de la contrée ; mais il en 
*77 5 - vient quelquefois un ou deux du Nord. 
Août. Q n nous rapporta qu’un de ces animaux , 
avoit fait beaucoup de mal , à la distance 
d’environ douze milles du bain , dans le 
i tems que j’y étois. 
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CHAPITRE V. 

* 

Voyage du Bain chaud à Zwellendam. 

Le tems arriva de quitter les bains chauds, , 
et d’entreprendre mon long voyage. M. Im- 
melman vint du Cap me rejoindre, pour 
m’accompagner , suivant sa promesse. A 
l’instant de partir, nous fûmes arrêtés par 
un obstacle imprévu et bien important. 

Le paysan qui s’étoit chargé de fournir 
à tout mon équipage, m’avoit trompé, et 
dans l’attelage de médians bœufs qu’il m’a- 
voit vendus, et dans le conducteur qu’il m’a- 
voit procuré, quoiqu’il l’eût loué, pour moi, 
sept rixdalles par mois, outre sa nourri- 
ture et son tabac. Notre honnête guide con- 
noissoit la route encore moins que nous. 
Il avoit négligé, quoiqu’il se fût chargé de 
ce soin , de nous procurer un Hottentot 
pour mener les bœufs. J’eus raison de croire 
que cette omission étoit faite à dessein, afin 
de nous empêcher de pénétrer fort avant 
dans la contrée; car alors il eût eu moins 
r de dangers à courir, moins de travail à 
essuyer , et mon chariot se seroit trouvé 
Tome I. P 
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- moins usé au retour. Je vis clairement que 
< 77 5 - le fermier qui avoit traité avec lui pour 
Aoûf. mo j j s ’étoit flatté de l’espérance d’acheter 
alors mon chariot à fort bon marché. Je 
fis donc une convention avec un autre, gé- 
néralement reconnu pour un homme sûr 
et expérimenté. Mais aussitôt que nous fui 
eûmes fait part de nos intentions de visiter 
les parties les plus éloignées du pays, non 
seulement il nous demanda en grâce de 
l’exempter de ce voyage, mais il nous con- 
seilla bien sincèrement et du fond de son 


cœur de rester à la maison. Nous nous trou- 
vâmes ainsi dénués de toute ressource de 
ce côté, et ne sachant comment avancer 
d’un pas. Nous envoyâmes à deux Craals 
( villages hottentots ), à la distance d’onze 
milles des bains. Ils refusèrent nos propo- 
sitions , s’excusant sur ce que beaucoup de 
leurs jeunes hommes venoient de mourir , 
et que quelques-uns étoient encore ma- 
lades. Ils étoient en effet attaqués d’une 
fièvre bilieuse, maladie assez rare au Cap, 
et qui n’est ordinairement fatale qu’aux es- 
claves ; mais elle étoit alors très-commune, 
même parmi les Colons, et tout le monde 
> en étoit alarmé , sans excepter mon com- 
pagnon de voyage. Quant à moi. Médecin 



fl 

I 



Digitized by 



AU CAP DE BONKE-ESPÉRANCE. 227 * 

Européen, et familiarisé avec les plus dan- — — 
gereuses épidémies, je n’avois d’autre in- *775. 
quiétude que la mortification et la honte de Août - 
Voir mon voyage sur le point de finir, faute 
d’un conducteur. Je desirai en vérité en moi- 
même de pouvoir faire l’échange d’une ou 
deux des sept sciences, contre l’art de mener 
des bœufs. A la fin cependant le bâtard Hot- 
tentot, qui demeuroit près du bain , dans 
une hutte de claies, et qui par parenthèse 
étoit un pauvre sire, voyant que sa femme 
et son enfant commençoient à se rétablir 
de leur fièvre putride, se cl argea , en con- 
sidération de quelques médicamens que je 
lui avois donnés, mais sur-tout en consi- 
dération de mon argent comptant, de con- 
duire mon chariot, mais a Zwellendam 
seulement. M. Immelman espéroit que 
nous pourrions trouver là plus aisément 
des conducteurs ; mais nous n’avions per- 
sonne pour mener no^ bœufs. Nous fûmes 
obligés d’en faire nous -mêmes l’office à 
cheval , au moyen d’une longue corde ; em- 
ploi qu’on regarde en Afrique comme le 
plus abject de tous. Pour donner une meil- 
leure couleur à cette désagréable affaire , 
nous tâchions de persuader à ceux qui nous 
yoy oient, que c’étoitla meilleure manière 
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de voyager, et la moins embarrassante, en 
ce qu’elle nous dispensoit de faire de basses 
soumissions à des inférieurs, pour obtenir 
leur assistance ; et que d’ailleurs , en faisant 
la besogne nous-mêmes , nous n’étions obli- 
gés d’importuner personne. Les bonnes gens 
nous savoient fort bon gré de cette façon 
de penser , et nous louoient beaucoup de 
ce que nous ne faisions que par pure né- 
cessité; mais avec ces belles raisons, nous 
n’en étions pas moins de vrais charretiers. 

Nous partîmes des bains le 2.6 août, et 
arrivâmes de bonne heure à Stccnboek- 
rivier , où demeuroit le fermier qui m’a- 
voit payé mes visites en lait et en épaules 
de mouton, pendant ma résidence aux bains. 
Ilétoit alors presque entièrement guéri. Par 
reconnoissance , il me vendit ,, à un prix 
fort raisonnable , de l’eau-de-vie dont j’avois 
besoin pour conserver des serpens et autres 
animaux , et me pressa de passer la nuit 
chez lui. Mais ce fut pour mon compagnon 
de voyage un grand sujet d’inquiétude et 
de craintes , de voir qu’il ne pouvoit nous 
loger que dans un appartement où son fils 
avoit été très-malade d’une fièvre putride. 

Il nous donna ensuite quelques provisions 
de voyage, et voulut absolument nous prê- 
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ter une marmite , que je regardai alors 
comme une superfluité embarrassante , 
mais qui dans la suite devint pour nous im 
meuble fort essentiel. 

Le 27 , nous nous remîmes en route. Le 
chemin étoit beau, et mon Hottentot m’as- 
sura qu’il pouvoit très-bien mener le cha- 
riot sans conducteur. Nous le laissâmes 
aller devant, et nous allâmes , M. Immel. 
man et moi , à une ferme près de la route, 
où l’on nous servit un plat délicat et rare. 
C’étoit un salmi d’une espèce de passereaux 
ou rouges-gorges ( Loxia Capensis ) , oi- 
seau qui fait beaucoup de ravages dans 
les champs de blé , mais dont le plumage 
noir et jaune est fort agréable à l’œil. J’ai 
observé que le jaune de ce petit oiseau , 
aux approches de l’été , se change en une 
couleur rouge comme du sang. 

Notre conducteur n’avoit pas beaucoup 
d’avance sur nous ; cependant , quoique nous 
fissions beaucoup de diligence , il étoit déjà 
nuit que nous ne l’avions pas encore ren- 
contré. Nous commencions à craindre de 
nous être écartés de notre chemin., lorsque 
nous trouvâmes sur la route un ivrogrîte 
Européen qui , après avoir avoué qu’il s’é- 
toit enivré avec mon Hottentot , aux dé- 
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pens de mon baril d’eau-de-vie , n’eut pas 
honte de s’offrir pour être mon domestique. 
4 la fin nous rejoignîmes le Hottentot; il 
n’étoit pas aussi ivre que son compagnon : 
>1 eut l’impudence de nier le fait, quoique 
la serrure du baril fût forcée. Nous déte- 
lâmes les bœufs , et dessellâmes les che- 
vaux, lorsque nous fûmes arrivés à la ferme 
appelée Gantze-craal. Là , je m’appercus 
qu’il avoit encore rempli plusieurs bou- 
teilles, pour se régaler, lui et deux autres co- 
quins de sa trempe, un bâtard et un esclave, 
venus en cet endroit avec un chariot. 

Comme les dispositions malfaisantes de 
ees sauvages montent jusqu’à la folie, lors- 
qu’ils sont sui'chargés de liqueur , je vou- 
lus leur ôter l’eau-de-vie ; mais ils en avoient 
déjà bu. Us eurent la hardiesse.de me don- 
ner à entendre que , si on les séparoit de 
leur chère liqueur , ils ne rêveroient plus 
que meurtre et vengeance. Comme nous 
leur voyions un Chrétien pour complice , 
nous nous conduisîmes avec eux , jusqu’au 
lendemain matin , avec toute la prudence 
et le sang-froid qu’exigeoit l’état actuel de 
ïfos affaires. 

Je pris donc le parti de me coucher cette 
nuit auprès de mon eau-de-vie , et j’y atw 
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trappai un bon rhume , causé sans doute ■ 
par Ja fraîchei# de la rivière Zonder End , » 77 s - 

sur le bord de laquelle la ferme de Gan- Août - 
tze-craal est située. 

Le lendemain matin , nous forçâmes nos 
vaillans champions de la bouteille, alors 
plus rassis , à nous demander pardon. A 
midi, ayant trouvé un serpent , nous le 
mîmes vivant dans le baril d’eau-de-vie , 
en leur présence. Alors mon compagnon 
leur dit qu’ils pouvoient en boire autant 
qu’ils le trouveroient bon, que toute per- 
mission leur en étoit donnée, ajoutant d’un 
air tranquille , qu’il espéroit avoir bientôt 
le plaisir de les voir tous crever. Aucun 
d’eux n’osa souscrire à ces conditions; mais 
il étoit facile d’appercevoir qu’ils envioient 
à l’animal venimeux le bonheur d’être noyé 
dans un si délicieux élément. Cependant 
je m’assurai du mieux que je pus de la 
srtrure de mon baril. 

On m’a dit depuis , que les Hottentots • 
ne craignoient nullement d’avaler le poi- 
son des serpens , même sans être délayé 
dans une autre liqueur. Ils le regardent au 
contraire comme médicinal, et comme un 
préservatif contre les suites dangereuses 
de la morsure des serpens même. Com- 
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■*■■■* ment les Hottentots incultes et grossiers 
ont-ils pu arriver à ces condhissances? C’est 

Août ‘ un problème qu’il n’est pas aisé de résoudre ; 
mais il me paroît probable que les Euro- 
péens et les Asiatiques ont appris ce fait 
de tous ceux qui avoient inutilement tenté 
de se détruire , ou eux-mêmes, ou d’autres 
hommes , par le moyen du poison des ser- 
pens ( * ). Ainsi , j’avois tout lieu de craindre 
les Hottentots, pour mon eau-de-vie , mal- 
gré le serpent qui y nageoit. J’ai vu à 
Botl-rivier , un esclave s’enivrer d’eau-de- 
vie dans laquelle j’avois conservé un cra- 
paud et le fœtus d’un hystrix. Je ne crus 


(*) Noxia serpentum.est admixto sanguine pestis. 

Morsu virus habent , et fatum dente minantur } 

# Pocula morte carent. 

Lucan. L. IX. v. 614 — 616. 

Ainsi , l'observation que le poison des serpens ne produit 
aucun effet, s’il n’est mêlé avec le sang, est au moins aussi 
ancienne que Lucain ; et les Psylli sont des preuves incon- 
, testables que cette propriété des serpens a été connue en 
Afrique de tems immémorial. Ils suçoient le poison des 
blessures causées par la morsure de ces animaux. Ils ma- 
nioient et caressoient des serpens , comme font encore au- 
jourd’hui les Egyptiens modernes, sans craindre d’en être 
blessés. 

— Super incumbens, pallentia vulnera lambit 

Ore venena trahens. 

ibii. 93J. ' 

1 , 

; 
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mon baril à l’abri des déprédations de mes — ■ ~ ■■ 11 
importuns visiteurs , que lorque nous y * 77 5 - 
eûmes mis encore plusieurs autres ani- Aout * 
maux , qui furent bientôt froissés par les 
cahots du chariot. Alors la vapeur la plus 
enivrante de l’eau-de-vie, qu’échauffoient 
les rayons du soleil, et qui contenoit des 
particules animales , se changea en une éva- 
poration fort dégoûtante. 

Il étoit décidé que mille petits accidens 
mettroient , dès les premiers pas du voyage , 
notre patience à l’épreuve. Je fus obligé de 
rester deux jours en cet endroit pour cher- 
cher , inutilement, un des meilleurs ani- 
maux de mon attelage; cetoit un taureau, 
quoiqu’on s’en serve rarement en Afrique 
pour tirer des fardeaux. Il est vrai qu’ils 
sont durs à la fatigue et moins sujets à 
s’effrayer des bêtes féroces; mais ils sont 
aussi trop fougueux. Outre cela , le fermier 
m’avoit vendu deux bœufs si rétifs , que mes 
Hottentots et moi , ne pouvions les atteler ni 
les dételer sans danger et sans les plus gran- 
des précautions. Ils étoient tous trop vieux 
et trop maigres, pour un voyage aussi long 
que celui que nous avions entrepris , et 
chacun d’eux avoit son vice particulier. 
Enfin l’honnête paysan m’ayoit vendu tout 
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" le rebut de son étable. Quant à mon tau- 

•775. reau , les autres par jalousie, le chassèrent 
Août. coll p S fl e cornes hors du pré, et comme 
en le poursuivant ils lui firent traverser 
une rivière, nous supposâmes qu’il avoit 
repris le chemin de sa demeure accoutumée. 
Nous ne pûmes nous empêcher de soup- 
çonner que le fermier avoit eu ce retour 
en vue , lorsqu’il me le vendit; tant on a 
de penchant à penser toujours niai de ceux 
qui nous ont une fois trompés ! Ne pouvant 
trouver à acheter dans ce canton un autre 
animal pour le remplacer, je fus obligé 
d’atteler à huit bœufs seulement, et d’em- 
mener l’autre à vide, ce qui nous donna 
beaucoup d’embarras. 

Le 3o , nous arrivâmes à Tyger-hoek , 
où nous fîmes halte , c’est une ferme que 
le gouvernement fait valoir par ses mains. 
La grande distance où elle est du Cap » 
fait que la compagnie ne retire pas un 
grand usufruit de la vente de ses blés; 
mais son revenu le plus considérable con- 
siste en bois de construction , qu’elle tire 
d’une forêt située à l’autre coté de la rivière 
Zonder-end. La compagnie y tient toujours 
un certain nombre de bûcherons, sous l’ins- 
pection d’un caporal , mieux payé qu’aucun 
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caporal en garnison. II est chargé aussi de 11 
la surintendance de la ferme , de la manu- *77 5 - 
tention des pâturages et de la laiterie , Aout ' 
et de rendre compte à la compagnie de 
tous les profits. 

La rivière avoit alors surmonté ses bords, 
et étoit très-difficile à passer, ce qui m’em- 
pêcha de visiter ce bois : d’ailleurs ce n’étoit 
• pas encore le tems où l’on coupe les arbres , 
et j’avois le dessein d’aller voir d’autres 
forêts bien plus grandes , je veux dire celles 
qu’on nomme G root vaders-bosh et Hout- 
niquas. Il y a , dit-on, sur les bords de la 
rivière un Craal , ou société de Hottentots, 
composée d’environ trente personnes, qui 
résident en cet endroit avec leurs troupeaux. 

On croit que les Chrétiens auroient bien 
voulu les chasser de ce poste , si le gou- 
vernement n’eût trouvé quelque intérêt à 
leur permettre de résider à côté de ses 
territoires. 

Les hommes de ce Craal , par exemple, 
venoient de recevoir l’ordre de conduire au 
Cap plusieurs chariots appartenans à la 
compagnie , service , pour lequel ils sont 
cependant payés. Ainsi je ne pouvois espérer 
de me procurer un de ceux-là pour con- 
duire le mien. Un ou deux de ces Hotten- 
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=e==tots travailloient à la ferme, et on me dit 
1775. que leurs gages annuels , outre leur nour- 
Août. riture et leur tabac , consistoient en une 
brebis ou deux et leurs agneaux , ou une 
jeune vache et son veau , ou la valeur en 
argent; mais plus ordinairement ils reçoi- 
vent du bétail pour leurs gages. Lorsqu’ils 
se sont, comme on dit, un peu poussés dans 
le monde , lorsqu’ils ont un peu d’avance , 
ils se mettent en ménage , et sont désor- 
mais trop opulens pour se donner à aucun 
service étranger. 

C’est ici le lieu de donner une descrip- 
tion plus soignée, de cette race d’hommes, 
habitans originaires de cette partie méri- 
dionale de l’Afrique , connus sous le nom 
de Hotteniots. 

Us sont d’une taille aussi haute que le 
plus grand nombre des Européens ; et s’ils 
sont en général plus minces , c’est qu’ils 
sont plus bornés et plus restreints dans leur 
nourriture, et qu’ils ne s’endurcissent point 
à de rudes travaux ; mais ils ont les mains 
et les pieds petits en comparaison des au- 
tres parties de leur corps , et c’est ce que 
personne n’avoit encore observé , et qui 
peut cependant être regardé comme une 
marque caractéristique de cette nation. 
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La plupart ont la racine du nez fort 1 1 -■ 

bas , ce qui fait que la distance d’un œil *?7 5 - 
à l’autre , est plus grande que dans les Août * 
visages Européens , et que le bout de leur 
nez est un peu plat. L’iris de leurs jeux 
est rarement clair, il est généralement 
d’un brun foncé , quelquefois approchant 
du noir. 

La couleur de leur peau est un brun 
jaunâtre ; elle ressemble un peu à celle 
d’un Européen qui auroit une forte jau- 
nisse ; mais cette teinte n’est point du tout 
remarquable dans le blanc de leurs jeux. 

On ne trouve point parmi les Hottentots , 
les lèvres épaisses de leurs voisins les 
Nègres , les Caffres et les Mozambiques : 
enfin leurs bouches sont d’une moyenne 
grandeur , et presque toujours garnies 
d’une rangée des plus belles dents qu’on 
puisse voir. A tout prendre, leurs traits , 
leur forme , leur port, leurs mouvemens, 
tout leur ensemble , annonce la santé et la 
joie. Dans leur air sans souci , on découvre 
des simptômes de vivacité et de résolution , 
qualités que les Hottentots montrent en 
efïèt dans l’occasion. , , 

On diroit que ce qui couvre leur tête, 
est une espèce de laine noire frisée sans. 
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111 ■ être fort épaisge , si sa dureté naturelle 

*77 5 - n’annoncoit pas que ce sont des cheveux 

Août. pi us laineux , s’il est possible, que ceux des 
Nègres. Si l’on apperçoit quelques traces 
de barbe sur quelques autres parties de 
leur corps , comme sur ceux de nos Euro- 
péens, elle y est en très -petite quantité, 
et toujours de même nature que leurs 
cheveux. 

Malgré le respect que je porte à la por- 
tion la plus délicate de mes lecteurs, la 
notoriété du fait m’empêche de suppri- 
mer quelques observations sur ces parties 
du corps que nos mœurs plus scrupu- 
leuses , mais moins naturelles , me défen- 
dent de nommer ouvertement. Pour les 
décrire , on exige qu’un auteur emploie 
des circonlocutions , des termes latins et 
d’autres méthodes étranges et inintelligi- 
bles pour la plupart des lecteurs ; mais 
ceux qui affectent cette espèce de réserve, 
doivent me pardonner, si je ne puis voiler 
mon sujet avec toute l’exactitude que leur 
modestie exige. Mon devoir m’oblige à 
montrer combien le monde entier a été 
induit en erreur , et sous quel faux jour 
on lui a représenté la nation Hottentote. 
L’on a cru , d’après des descriptions men- 
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songères, que les femmes^ dans leurs par- == 
ties sexuelles , étoient des monstres par *775. 
nature, et que les hommes le devenoient, AüUt ‘ 
par une coutume barbare. On a cru , par 
exemple , que ces derniers étoient , à l’àge 
de dix ans, privés par une sorte de castra- 
tion, d’un de ces organes que la nature 
donne à tous les mâles pour la propaga- 
tion de leur espèce , et que les femmes 
naissoient avec une sorte de voile sur 
les parties de la génération , particularité 
inouie chez toutes les femmes de la terre. 

Je remets à une autre occasion, à faire 
voir combien la chose en elle -même est 
absurde et invraisemblable , et le peu de 
créance que mérite le témoignage de l’au- 
teur de ces relations. Je me bornerai à 
rapporter ici ce que je suis dans le cas 
d'affirmer avec certitude, le résultat des 
observations que j’ai cru devoir faire, tant 
par égard pour la vérité, qu’à cause de 
l’importance du sujet. 

Les hommes Hottentots ne sont nulle- 
ment Semi-castrati } quoiqu’ils l’aient peut- 
être été anciennement. Les femmes n’ont 
aucune partie du corps differente de celles 
de toutes les autres femmes ; mais le clitoris 
et les nymphes de celles sur-tout qui ont 
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passé l’age de la jeunesse , sont en général 
un peu alongés^ c’est probablement l’effet 
du relâchement nécessairement produit par 
la coutume qu’elles ont de se barbouiller 
le corps j par leur inaction, par la chaleur 
du climat. 

Pour achever ce portrait des Hottentots, 
j’ai maintenant à décrire leur habillement, 
et la manière dont ils se peignent le corps. 

Cette peinture, si l’on peut se servir de 
ce mot, consiste à se barbouiller copieuse- 
ment des pieds à la tête , d’une graisse 
dans laquelle ils ont mêlé un peu de suie: 
ils ne l’essuient jamais; jamais je ne les ai 
vu nettoyer leur peau, excepté, lorsqu’en 
graissant les roues de leurs chariots, ils se 
sont sali les mains de poix, ou de goudron. 
Alors ils enlèvent fort aisément ces taches, 
en se frottant les mains avec de la fiente 
de vaches, et par-dessus le marché, ils 
s’en frottent les bras jusqu’aux épaules ; 
mais cette dernière onction n’est pas néces- 
saire , elle n’est que de pur ornement. 
Ainsi la poussière et d’autres ordures se 
mêlant à leur onguent de suie, et k la 
sueur de leur corps , s’attachent à leur 
peau , la corrodent continuellement, et ne 
contribuent pas peu à déguiser sa teinte 

naturelle , 
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naturelle , qui est un bru y clair, lorsque 11 

la mal-propreté 11 e l'a pas changée en un *77 5 - 
jaune brunâtre. 

Ce qui me fait dire que la couleur na- 
turelle des Hottentots est un brun clair , 
c’est que j’ai vu, chez quelques fermières 
plus scrupuleuses sur la propreté, une ou 
deux filles Hottentotes, qu’elles obligeoient 
à se laver le corps , tant pour avoir soin 
de leurs enfâns, que pour d’autres offices; 
toutes ces filles avoient la peau brune , et 
jamais jaune. 

Plusieurs Colons sont d’avis que cette 
couleur, qui paroît plus naturelle , n’est pas 
plus agréable que l’autre, et qu’un Hot- 
tentot qui est dans l’usage de se peindre , 
a l'air moins nu ,et plus complet , pour 
ainsi dire, que celui qui se décrasse; que 
la peau d’un Hottentot sans graisse est 
comme un soulier sans cire. Si cette fan- 
taisie est fondée sur la coutume , ou sur 
la nature des choses, c’est ce que je n’en- 
treprendrai point de décider. 

Outre le plaisir que les Hottentots pren- 
nent à se frotter le corps des pieds à la 
tête , c’en est encore un grand pour eux , 
de se parfumer avec une poudre composée 
de certaines herbes. Ils s’eu saupoudrent 
Tome I. Q 
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* ■ la tête et le corps, lorsqu’ils se sont bar- 
,775 - bouilles. L’odeur de ce parfum est forte et 
AÜUt,s aromatique ( Narcolico seu papaverino 
spirans ) , et approche de celle du pavot 
mêlé avec des épices. Les plantes dont ils 
se servent pour le composer, sont diffe- 
rentes espèces de diosma , appellé par 
les Hottentots buchu , et auxquelles ils 
attribuent de grandes vertus médicinales : 
quelques - unes de ces espèces sont fort 
communes dans les environs du Cap ; mais 
il y en a sur - tout une, qui croît aux en- 
virons de Goud-rivière , et à laquelle ils 
attachent un si grand prix , qu’on n’en 
donne que ce qu’il en peut tenir dans un 
dé à coudre , en échange d’un agneau. 

Les Hottentots ainsi couverts de graisse, 
de suie , de poudre de buchu, sont garantis 
de l’influence de l’air , et peuvent en quel- 
que sorte se regarder comme habillés ; 
mais sous un autre r apport , et les hommes 
et les femmes sont vêtus à la légère , pour 
ne pas dire absolument nus. Ils n’ont sur 
le corps , qu’une pièce fort étroite , ordi- 
nairement de peau, dont ils couvrent cer- 
taines parties de leur corps. 

Chez les hommes ce voile n’est autre 
chose qu’un sac , pendant et ouvert par 1« 
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bas , qui paroî t destiné à couvrir ce que 
la pudeur nous ordonne de cacher; mais 
comme cette espèce de sac n’est attaché 
que par une petite partie de son extrémité 
supérieure , à un ceinturon fort étroit , et 
assez lâche ( Voyez le frontispice ), il ne 
cache que fort imparfaitement, ou plutôt 
il ne cache rien , lorsque le Hottentot 
marche ou fait quelque mouvement. Ils 
appellent cette bourse du nom hollandois 
de Jackal , animal du genre des renards, 
commun dans cette contrée : c’est de sa 
peau qu’ils font ordinairement cette bourse * 
en tournant le côté velu en dehors* 

On doit peut-être regarder encore comme 
des voiles que la décence exige dans les 
hommes, les deux bandes de cuir qui pen- 
dent du bas de leur échine , sur leurs cuisses : 
chacune de ces bandes est de la forme d’un 
triangle isocèle , dont la pointe supérieure 
est attachée à leur ceinturon , et dont la 
base a environ trois doigts de largeur* 
L’une et l’autre pendent négligemment 
assez bas. Comme ils se servent de ces 
peaux sans les apprêter , elles font un petit 
bruit, lorsque le Hottentot court, et pro- 
bablement font derrière eux l’office d’un 
éventail rafraîchissant. Cependant l’unique' 

Q 0 
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et réelle intention de ces deux lanières est, 
m’a-t-on dit, de tenir fermé l’orifice de leur 
sac , quand ils sont assis ; alors ils les atti- 
rent en devant chacune de son côté, et s’en 
couvrent, sur-tout lorsqu’ils prennent leurs 
repas. J’ai cependant observé qu’ils négli- 
geoient quelquefois cette coutume décente. 

11 faut avouer que parmi les Hottentots, 
comme probablement parmi tout le reste 
de l’espèce humaine dispersée sur la sur- 
face du globe , le beau sexe est aussi le plus 
modeste : les femelles de cette nation se 
couvrent beaucoup plus scrupuleusement 
que les hommes: elles se contentent rare- 
ment d’une seule pièce de peau ; elles en 
ont presque toujours deux , et fort souvent 
trois. Ces peaux sont bien préparées et 
bien graissées; elles sont attachées autour 
de leur corps par une courroie, à peu 
près de la même manière que les tabliers 
de nos dames : la peau de dessus est tou- 
jours la plus large ; elle a ordinairement 
de six pouces à un pied et plus d ampleur ; 
elle est aussi ordinairement la plus brillante 
et la plus 1 )elle , et souvent ornée de grains 
de verre, tailles en différentes figures; ce 
qui prouve , même chez les Hottentots sans 
culture , les talens supérieurs des femmes 
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en fait de parure, et les facultés inventives = ^- T - ■■ 
dont la nature les a pourvues , pour se * 77 5 - 
montrer sous le jour le plus avantageux Aoûf - 
à leurs charmes. 

Leur tablier de dessus, qui n’est guère 
que pour l’ornement , couvre environ . la 
moitié de leurs cuisses : le second est à peu 
près le tiers ou la moitié moins grand; 
c’est le tablier de réserve, ou un nouveau 
retranchement de modestie , lorsqu'elles 
veulent ôter le grand tablier de cérémonie: 
le troisième , qui n’est guère plus large 
que la main , est, dit-on, utile à certaines 
époques , qui sont bien«moins incommodes 
pour le beau sexe Hottentot que pour celui 
d’Europe. Tous ces tabliers , même ceux qui 
sont ornés de grains, sont aussi soigneuse- 
ment graissés que leurs corps. 

C’est probablement quelqu’un de ces 
tabliers et particulièrement le troisième, 
qui a fait prendre le change au jésuite 
Tackard qui , à son retour en Europe, 
répandit toutes ces fables de voiles natu- 
rels , ou excroissances des femmes Hotten- 
totes. Elles ont grand soin de s’envelopper 
de ces tabliers , et de les attirer des deux 
côtés jusque sous leurs jarrets, lorqu’elles 
sont assises. 

Qüj 
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r - -— Une autre pièce de l’habillement des 
»77$- Hottentots , est une peau de mouton pour 
Août, se couvrir , en mettant le coté laineux en 
dedans. Cette pelisse ou' manteau d’une 
fourrure mince , est attaché par - devant 
sur leur poitrine. Quand le tems n’est pas 
froid , ils le laissent pendre négligemment 
sur leurs épaules ; alors il leur tombe jus- 
qu’au gras de la jambe , laissant à découvert 
le bas de la poitrine, l’estomac et le devant 
des jambes et des cuisses : mais dans les 
tems pluvieux et froids, ils s’en envelop- 
pent de manière qu’ils en sont à peu près 
couverts devant e* derrière , jusqu’au des- 
sous des genoux. 

Comme une seule peau de mouton n’est 
pas assez grande, ils sont obligés dy cou- 
dre de chaque côté, vers le haut, ou plu- 
tôt , d’y attacher avec une lanière, avec un 
nerf, ou boyau , une pièce de chaque côté. 
Dans les tems chauds, ils portent quelque- 
fois ce manteau le poil en dehors; plus 
souvent encore ils le détachent et le por- 
tent sous leur bras. En général les Hot- 
tentots ne se chargent pas de plusieurs 
manteaux de rechange ou kross , comme ils 
les nomment en hollandois corrompu; ils 
?e contentent d’un seul , cjui leur sert à la 
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fois de vêtement , de matelas et de couver- * 

ture. Us se couchent à platte terre, enve- *775. 
loppés de ce kross ou kaross , et se ramas- Août * 
sent et s’amoncelent , sur-tout lorsqu’il fait 
froid, ensorte qu’il les couvre entièrement. 

Le kaross dont se servent les femmes , 
ne diffère en rien de celui des hommes, 
excepté qu’elles y adaptent une longue 
pointe en dessus , qui forme avec le manteau 
une espèce de capuchon ou poche , ayant 
le côté laineux en dedans: c’est dans cette 
poche qu’elles portent leurs petits enfans , 
auxquels elles donnent le sein maternel 
par dessus leur épaule, coutume pratiquée 
chez plusieurs autres nations. 

Les hommes ne portent en général aucun 
vêtement de tête particulier. Je n’en ai 
guere vu qu’un ou deux, qui portoient un 
chapeau de peau apprêtée , et dont l’apprêt 
avoit enlevé la fourrure. Ceux qui habitent 
les pays voisins des Colons , aiment beau- 
coup nos chapeaux Européens , et les por- 
tent rabattus et tout ronds , ou avec un 
côté relevé. 

Les femmes vont aussi le plus souvent 
tête nue : lorsqu’elles la couvrent , c’est 
d’un chapeau de la forme d’un cône tron- 
qué ;'il est fait sans couture , d’un morceau 
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• (le l’estomac de quelques animaux, et noirci 
1775. g ra ig S e et de suie. Les uns sontapprê- 
Aout. tc ', s f | e manière qu’ils paroissent velus ; d’au- 
tres sont comme le velours, et les uns et 
.les autres ont une apparence assez agréa- 
ble (V. le frontispice ). 

Elles portent quelquefois sur ce chapeau 
un autre ornement ; c’est une espèce de 
guirlande , ou , si l’on veut , de couronne 
ovale , faite de peau de buffle, avec le poil 
brun en dehors ( V. pl. I , fig. ô). Cette cou- 
ronne est environ haute de quatre doigts, 
et entoure la tête en s’abaissant un peu 
sur le front et autant sur le derrière du 
cou, sans couvrir la partie supérieure du 
chapeau ; les deux bords, tant supérieurs 
qu’inférieurs , de cette couronne , sont lisses 
et polis , et garnis chacun d’un rang 'de 
petites coquilles du genre des Cypreaj 
il y en a à-peu-près trente, placées fort 
près les unes des autres. Leur bel émail 
blanc et la bouche de la coquille sont 
tournés en dehors. Entre ces deux rangs 
de coquilles, il y en a un ou deux autres 
encore qui courent sur deux lignes paral- 
lèles , ou en zigzag , ou eu festons de 
différens dessins. On peut aisément imagi- 
ner quel brillant effet produisent toutes 
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ces coquilles , dont la peau brune du buf- 11 1,1 

fie fait ressortir la blancheur; et de quels ‘775- 
nouveaux charmes une dame Hottentote Aout * 
est environnée , lorsque sa tête est ornée 
de ce merveilleux chapeau, aussi gras et 
aussi onctueux qu’elle - même. 

Les Hottentotes ne portent jamais de 
pendans, ni à leurs oreilles, ni a leur nez, 
comme les autres sauvages ; cependant 
celles du plus haut rang portent , pour 
marque distinctive , une raie noire au 
visage, faite avec de la suie, ou , ce qui 
est plus rare , une grande marque de 
rouge de plomb , dont elles se mettent 
aussi un peu sur les joues, dans les grands 
jours de fête. 

Les hommes ont le cou nu ; mais ceux 
des femmes sont ornés d’une parure , qui 
passe pour magnifique. C’est une courroie 
de cuir non apprêté , sur laquelle sont atta- 
chées , sur une même ligne, huit ou dix 
coquilles à-peu-près de la grosseur d’une 
fève , marquetées de taches noires de di- 
verses grandeurs, sur un fond blanc (*). 

( * ) Comme on ne s’en sert qu’aprés qu’elles ont e'té tra- 
vaillées et polies, je ne puis assurer si elles sont de l’espèce 
distinguée dans le Système de la Nature, sous le nom de 
Nerita albicilla , ou de celle nommée Exuvia, 
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■ ■ 1 ■ Ainsi réunies en forme de collier , elle* 
»775- ornent en effet le cou luisant qui les 
Août. p Qr t e> Mais le prix qu’on les leur vend, 
est exorbitant. Ces coquilles ne leur coû- 
tent jamais moins d’une brebis pièce. On 
prétend qu’elles ne se trouvent que sur 
les côtes les plus éloignées de la Cafrerie 
(V. pl. I, fig.a.). 

La partie inférieure du corps est l’en- 
droit sur lequel les Hottentots , hommes et 
femmes , paroissent desirer principalement 
d’attirer les regards par la magnificence 
des ornemens. Quoiqu’ils aiment beau- 
coup les grains de verre d’Europe , sur-tout 
les bleus et les blancs, de la grosseur d’un 
pois , les femmes en portent rarement et 
les hommes jamais, à leur cou : mais les 
hommes et les femmes se ceignent le mi- 
lieu du corps d’un rang ou deux de ces 
grains, près du ceinturon auquel sont at- 
tachés les tabliers ou le sac. 

Enfin , un autre ornement en usage parmi 
les deux sexes , sont les anneaux aux bras 
et aux jambes. La plupart de ces anneaux 
sont faits d’un cuir épais , taillé en lorme 
circulaire , et qu’à force de le battre et de 
le présenter au feu, on rend assez roide 
pour retenir la courbure qu’on lui donne. 
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Ce sont ces anneaux qui ont donné lieu à 
la notion presque universellement reçue , 
que les Hottentots portent autour de leurs 
jambes des boyaux , pour les manger dans 
l’occasion. Les hommes ont à leurs bras, 
depuis un jusqu’à six de ces anneaux, pré- 
cisément au dessus du poignet; mais ils en 
mettent rarement à leurs jambes. Les ma- 
trones ou dames Hottentotes du plus haut 
rang, en portent en grand nombre, et aux 
bras et aux jambes. Elles en sont quelque- 
fois couvertes depuis les pieds jusqu’aux ge- 
noux (V. le frontispice). Ces anneaux sont 
de différentes grosseurs , quelquefois de 
.celle d’une plume d’oie , quelquefois beau- 
coup plus gros. Ils sont le plus souvent 
faits de plusieurs doubles de cuir , qui 
forment ensemble un anneau entier , en- 
sorte qu’il faut passer dedans ses pieds ou 
ses mains, lorsqu’on veut les mettre. On 
les enfile aux jambes , grands et petits , sans 
choix et sans goût. Leur grandeur excède 
tellement celle de la jambe , que celui qui 
les porte les fait tomber pèle mêle, lorsqu’il 
marche ou fait quelque mouvement. 

On s’imaginera aisément quel embarras 
doivent donner ces merveilleux ornemens 
aux bonnes dames Hottentotes , tant pour 


> 775 - 
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les apprêter, que pour les porter ; car, sans 
parler de plusieurs autres incommodités, 
ces anneaux sont fort grossiers et fort pe- 
sans. Mais telle est la bizarrerie de l’esprit 
humain , que depuis le Hottentot sauvage 
et sans goût, jusqu’aux nations qui por- 
tent les arts et les sciences au plus haut 
degré de perfection , tous les hommes s'em- 
pressent d’adopter des modes , non seu- 
lement ridicules et inutiles , mais même 
les plus propres à mettre leur corps à la 
torture. 

Les anneaux de fer ou de cuivre, sur- 
tout ces derniers , de la grosseur d’une plume 
d’oie , sont réputés plus beaux et plus pré- 
cieux que ceux de cuir. On les entremêle 
cependant quelquefois , sur-tout aux bras. 
Les filles n’ont la permission d’en porter 
que lorsqu’elles sont nubiles. 

Un voyageur qui traversoit le canton de 
Zwellendam , voulut attenter à la chasteté 
d’une jeune Hottentote de seize ou dix-sept 
ans , et parfaitement nubile. On dit quelle 
refusa ses présens et ses offres , alléguant 
principalement que les vieillards de son 
Craal ne lui avoient pas encore accordé le 
privilège de porter des anneaux. Je ne puis 
dire si cette loi est également en vigueur 
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dans chaque Craal ; mais j’ai peine à croire « ■ '■ 
que toutes les filles Hottentoies obéissent *77 5 - 
•aussi ponctuellement à ces lois. AüUt ’ 

Les Hottentots ne portent guère de sou- 
liers. Ceux qui sont le plus en usage dans 
cette contrée et beaucoup d’autres, sont de 
la forme représentée pi. I. fig. 4 . La plu- 
part des paysans d’Afrique en portent de 
pareils, ainsi que les Esthunicns , les Li- 
vonicns , et quelques Finlandais. Ainsi , 
je ne puis assurer s’ils sont l’invention des 
Hottentots , ou s’ils leur ont été apportés 
par les Hollandois. Le côté du poil est en 
dehors. On ne fait au cuir d’autre apprêt 
que de le battre et le mouiller. S’il est 
d’une espèce plus forte et plus épaisse , de 
peau de bufllé par exemple, on. le laisse 
pendant quelques heures dans du fumier 
de vache, et par ce moyen il devient doux 
et flexible. On se sert ensuite d’qne espèce 
de graisse qui produit le même effet (*). 


(*) Voici comme ils font ces souliers. Ils prennent un 
morceau de cuir de forme rectangle, un peu plus large et plus 
long que le pied de la personne qu’on veut chausser. Les 
deux coins de devant sont joints et cousus ensemble , en- 
sorte que le devant du pied en soit couvert. On peut éviter 
d’y faire cette couture , et le soulier n’en sera que plus 
propre et plus juste, «u adaptant immédiatement sur les 


Digitized by Google 



VOYAGÉ 


264 

— ~ ,L Ces souliers ne sont pas sans leur avantage'/ 
* 775 ’ Ils s’ajustent exactement au pied comme un 
Aout - bas , et conservent toujours leur forme. On- 
les maintient doux et flexibles, en les por- 
tant constamment/ Si les bords en devien- 
nent quelquefois durs, il est aisé d’y remé- 
dier en les battant et les graissant un peu. 
Us sont légers et irais , par la raison qu’ils 
ne couvrent pas autant le pied que les sou- 
liers ordinaires. Etant sans couture, ils sont 
d’un fort bon usé, et les semelles en sont 
tout-à-la-fois fortes et pliantes. Les souliers 


doigts du pied une espèce de Calotte tirée delà membrane 
qu'on trouve dans la jointure des genoux de derrière de 
quelques animaux. Maintenant , afin de foire ensorte que ce 
morceau de cuir se relève à la hauteur d’un pouce des deux 
eûtes du pied , et l’enserre exactement , on perce de plusieurs 
trous , peu éloignes les uns des autres, les bords de ce cuir* 
tout à t’entour, jusqu’au quartier de derrière. On passe dans 
ces trous une courroie , qui élève les bords en les plissant. 
De plus , pour renforcer les quartiers de derrière , on double 
intérieurement la partie postérieure du morceau de cuir , quj 
alors se hausse et presse le talon. Les bouts de la courroie 
ou cordon sont donc enfilés des deux côtés, à travers le bord 
supérieur des quartiers de derrière , à la hauteur d’environ 
deux pouces; après quoi , on les ramène en avant , pour pou- 
voir les tirera travers deux des trous percés, comine on l’a 
dit, sur le côté de chaque extrémité : a.ors on attache ces 
deux bouts de cordon sur le cou-de-pied ; ou, s'il est néces- 
saire de serrer davantage le soulier , on les croise , ou on 
les repasse en dessous , et môme autour de la jambe , si celui 
qui les porte le juge à propos. 
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de cuir tanné ordinaire, desséchés et brûlés ■= 
par l’apprêt, sont sujets à glisser dans les *7 7 S - 
sables d’Afrique, et deviennent bientôt durs Aoûf - 
comme la pierre. Ces souliers de cam- 
pagne, comme ils les appellent, faits d’un 
cuir presque cru, sont infiniment plus du- 
rables. Ce cuir sans apprêt, leur coûte d’ail- 
leurs beaucoup moins; et un homme peut 
en faire une paire en une heure ou deux. 

Il me semble que ce seroit un objet d’éeo- 
conomie, si l’on introduisoit parmi nous,, 
sur-tout en été, l’usage de ces souliers. Ils 
seroient, à ce qu’il semble, particulière- 
ment utiles aux matelots , en ce qu’ils sont 
très-légers. J’en ai apporté avec moi une 
paire, que j’ai portés pendant mon voyage, 
et qui pourront servir de modèle , en cas 
que quelqu’un fût tenté d’en faire l’essai. 

Tout ce qui est utile, soit qu’il vienne de 
Paris, ou du pays des Hottentots , est digne 
d’exciter notre attention et notre imitation. 

Les Hottentots qui résident dans les li- 
mites des colonies Hollandoises , portent 
rarement aucunes armes. On rencontre 
quelquefois un homme avec une javeline, 
qui lui sert de défense contre les loups : 
ils la nomment Hassagai ( V. la pi. II. fig. 
i et u. ). Nous en donnerons une descrip- 
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tion plus détaillée, lorsque nous viendrons 
à parler des nations Hottentotes plus re- 
culées. 

Leurs habitations sont simples comme 
leurs habits, et également analogues à la 
vie pastorale et errante qu’ils mènent. Elles 
ne méritent guère d’autre dénomination 
que celle de huttes , quoiqu’elles soient 
peut-être aussi spacieuses et aussi habitables 
que les tentes et autres demeures des an- 
ciens patriarches; au moins elles suffisent 
aux besoins et aux désirs des Hottentots , 
qui sous ce rapport peuvent être regardés 
comme des êtres fort heureux. La grande 
simplicité de cette nation est peut-être la 
cause pour laquelle dans un Craal ou village 
ï^ottentot, les huttes sont toutes exactement 
pareilles , et d’une espèce d’architecture 
qui ne permet guère à l’envie de se glisser 
dans leurs tranquilles demeures. L’égalité 
de fortune et la portion de bonheur dont ils 
jouissent , et dont ils sentent le prix, sauvent 
nécessairement leurs cœurs du poison de 
cette passion fatale. 

Voici quelle est la disposition de leurs 
huttes. Quelques-unes sont d’une forme cir- 
culaire, d’autres oblongues : elles ressem- 
blent à des ruches d’abeilles , ou à une 

voûte. 
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Voûte. Le plan de l’édifice est de dix-huit =-— ^ 
à vingt- quatre pieds de diamètre. Leurs l 7?5- 
plus hautes maisons sont si basses, qu'il Aoûf * 
est rarement possible à un homme d’une 
moyenne taille de se tenir droit môme au 
centre de la voûte. Mais le défaut de hau- 
teur de ces maisons et des portes, qui n’ont 
guère que trois pieds d’élévation, n’est ja- 
mais une incommodité pour un Hottentot, 
qui sait se baisser , ramper à quatre pattes, 
et qui d’ailleurs se plait mieux couché 
qu'assis. 

L’âtre ou foyer est au milieu de chaque 
hutte : par ce moyen , les murs ne sont pas 
en danger d’être incendiés. Cette position 
de leur âtre leur est encore avantageuse , 
en ce que , lorsqu’ils sont assis ou cou- 
chés en cercle autour du feu , toute la 
compagnie jouit également du plaisir de 
se chauffer. 

La porte , toute basse qu’elle est , est la 
seule ouverture par où entre le jour et par 
où sort la fumée. Le Hottentot, accoutumé 
à la fumée dès son enfance, la voit tour- 
billonner autour de lui sans sourciller. Cou- 
ché au fond de sa hutte, et ramassé tout 
entier sous sa peau de mouton , comme un 
hérisson sous la sienne , il ne met le nez 

Tome I. R 
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dehors que pour remuer le feu , ou pour 
allumer sa pipe , ou pour retourner le mor- 
Aoiu. ceau ( | e yi an (î e qu’il a mis griller sur les 
charbons. 

Ils n’ont pas de peine à se procurer les 
matériaux dont ces huttes sont construites ; 
mais la manière dont le Hottentot les as- 
semble , avec une sorte de propreté sans 
art, mérite des éloges, et répond parfaite- 
ment à son caractère (’). 

Quant un Hottentot s’est mis en tête 


(*) Ces toits arquas * tels que je les viens de décrire, sont 
composte de petites branches d’arbres. Ils donnent d’abord 
à ces branches la courbure convenable; ils les placent ou en- 
tières, ou par fragmens, les unes parallèles, les autres croi- 
sées; ensuite, pourconsolidci l’ouvrage, ilsy attachent avec 
des osiers d'autres branches qui l’entourent circulairemcnt: 
cp s branches, aussi bien que les osiers , sont prises, autant que 
je puis me. rappeler , du ciijjortia conoïJes qui croît en quan- 
tité dans cette contrée près des rivières. Alors ils placent fort 
proprement sur ce treillage de larges nattes , et l’en couvrent 
tout entier, excepté la petite ouverture qui doit former la 
porte. Ces nattes sont faites d’une espèce de cannes ou ro- 
seaux placés parallèlement , et attachés ensemble avec des 
nerfs ou boyaux , ou avec quelques autres cordes que leurs 
fournissent les Européens. Ils peuvent ainsi faire des nattes 
aussi longues qu’ils le désirent, et aussi larges que la lon- 
gueur du jonc le leur permet, c’est-à- dire, de six à dix 
pieds, l.es Colons se servent aujourd’hui de ces nattes, qu’ils 
placent immédiatement au dessous des bannes de leurs cha- 
riots , pour empêcher que la toile ne s’use par le frottement» 
et que la piuic ne séjourne dessus. 
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«'abattre sa maison , et de changer de de- 
meure , il charge sur ses animaux ses nattes, 
ses peaux et ses branches ; espèce de démé- 
nagement monstrueux ou très-ridicule poul- 
ies veux d’un étranger. 

L’ordre ou la distribution de ces huttes 
dans un Craal , est le plus souvent la forme 
d’un cercle dont toutes les portes regardent 
le centre. Toutes les huttes forment par ce 
moyen une espèce de cour, où ils enferment 
leur bétail pendant la nuit. 

Ils mêlent leur lait, aussitôt qu’il est trait, 
avec d’autre lait déjà caillé, et le gardent 
dans un sac de cuir , dont le côté velu , qu’ils 
regardent comme le plus propre, est tourné 
en dedans -.ainsi ils ne boivent jamais leur 
lait tandis qu’il est doux. Dans certains 
cantons au nord , comme à Roggeveld , ou 
Bokveld , où la terre est, comme ils disent, 
Carrow , c’est-à-dire desséchée et rôtie, les 
Hottentots, aussi bien que les Colons, sont 
tous bergers. 

11 y a une autre espèce de Hottentots 
qu’on appelle hommes-ZioiTm' ( hommes de 
bois), parce qu’ils habitent les bois et les 
montagnes. Ces Boskis , sur-tout ceux de 
Camdebo et de Sneeberg , sont ennemis dé- 
clarés de la vie pastorale. Une de leurs 
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— ' ■■ maximes est de ne vivre que de chasse et 

x ~n'°- de pillage, et de ne jamais garder aucun 

Août, animal vivant l’espace d’une nuit. Ce carac- 
tère les rend odieux au reste des hommes. 
On les poursuit, et on les extermine comme 
les bêtes féroces dont ils ont adopté les 
mœurs. On en garde cependant quelques- 
uns vivans, dont on fait des esclaves. Leurs 
armes sont les flèches empoisonnées, qu’ils 
lancent, avec un petit arc, à deux cents 
pas, et ils sont assez sûrs de frapper un 
but à la distance de cinquante ou même 
de cent. Ainsi, blottis dans une embuscade, 
ils envoient de loin la mort au gibier qui 
leur sert de nourriture , à leurs ennemis, 
au lion même, la plus terrible et la plus 
grande des bêtes féroces. Ce noble et su- 
perbe animal tombe sous le coup d’une 
arme qu’il méprise , ou dont il ne daigne 
pas s’appcrcevoir. Le Hottentot , pendant 
ce tems, attend en sûreté l’cHèt de son 
poisQn, qu’il sait être infaillible; car il 
choisit toujours le plus actif, et il n’a be- 
soin, dit-on, que d’attendre quelques mi- 
nutes pour voir l’animal blessé languir et 
mourir. 

J’ai dit que leurs arcs sont petits ; ils ont 
à peine trois' pieds>de long et un pouce de 
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grosseur dans le milieu : ils sont fort affilés -•* ' ' r -~ 
aux deux bouts. De quelle espère de bois ,7 " 5 * 
ils sont faits, c’est ce que je ne puis dire; Aouf * 
mais ce bois ne paroît pas êtrç fort élas- 
tique. Les cordes d’arc que j’ai vues , étoicnt 
les unes de nerfs d’animaux, d’autres d’une 
espèce de chanvre, ou de l’écorce intérieure 
de quelques végétaux , et la plupart fort 
grossièrement faites ; ce qui prouve que ces 
archers comptent moins sur la bonté et sur 
la perfection de leurs armes , que sur le 
poison dans lequel ils les ont trempées. 

( Vovez un de ces arcs dessiné pl. 11 , 

%.3)C). 


(*) Leurs flèches ont un pied et demi de long, et sont 
grosses proportionnellement comme celle gravée pi. Il.fig. 6 
et 7. Elles sont faites d'un roseau d'un, pied de long, qui , 

à sa base ou à l’extrémité qui reçoit la corde tle l’arc, a une 
cochc proportionnée à la grosseur de cette corde. Immé- 
diatement au dessus de cette cochc est un nœud , près 
duquel le roseau est couvert d’une corde de nerfs qui , Pot. 
tourant plusieurs fois, le rend plus fort et plus solide: 
l’autre bout est armé d’un os-poli avec soin, de cinq ou six 
pouces de long. A la distance d’un pouce ou deux de la 
pointe de cet os , est fortement attaché avec des nerfs , un 
bout de plume ( pl. II. fig. 4 et 7 ) : ils la garnissent de cette 
plume, afin que la flèche 11 e puisse aisément être arrachée f • « 

et que le poison dont elle est imbibée, étant épais etd’uno 
nature dense , comme l'extrait des plantes, ait le tems de 
se dissoudre et d’envenimer la plaie. 

Les flèches armées d’un seul os , comme je les viens de 
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' ,j Leurs carquois ( pl. II. fig. 5 ) ont deux 
*775- pieds de long et quatre pouces de diamètre. 
Aout- Ceux que j’ai vus, et deux que j’ai rapportés, 
étoient faits d’une branche cl arbre creusée, 
ou plutôt de l’écorce d’une de ces branches 
détachée du bois, et entière, fermée avec 
du cuir aux deux bouts. La partie exté- 
rieure est teinte d’une matière onctueuse , 
qui devient dure en séchant. Les deux que 
j’ai rapportés sont bordés, à l’ouverture, 
d'une peau de serpent, et meme, m’a-t-on 
dit, de la peau d’un serpent jaune, le plus 
venimeux qui soit dans cette contrée. Outre 
une douzaine de flèches , chaque carquois 
contient une petite pierre à aiguiser, pour 

décrire, ne sont pas cependant les plus ordinaires : le plus 
, souvent cet os est coupe enquarré au bout, et ils y fixent 

un morceau de fer affilé et triangulaire , comme on peut le 
voir pl. II. fig. 4. C'est le ligament qui est couvert et im- 
• de poison ; ensuite on le frotte et on le polit tout au- 

tour de la flèche , afin qu'elle puisse pe'nétrer plus avant dans 
la chair. Comme l’os n’a aucune cavité, je ne puis dire de 
quel animal il est pris. Dansl’e'tat où il est, faisant partie de 
la flèche , il est d’un brun foncé , rempli de petites rai- 
nures , et ne paroit pas avoir jamais etc' blanc comme l’i- 
voire : cependant cct os paroissoit être de. véritable ivoire 
dans une de ces flèches que j’ai apportées avec moi. Nous 
pouvons conclure que dans toutes les flèches garnies de fer , 
Vos est employé principalement pour donner un certain poids 
à cette arme, et que les Hottf ntots-Bos/iis ne font point ce* 
Mèches sans beaucoup de travail. 
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affiler les pointes de fer, une brosse ou pin- ~ . 

ceau pour étendre le poison , avec quelques * 775 * 
baguettes de bois de différentes grosseurs, Aout * 
niais toutes de la meme longueur que les 
flèches. J'cn iVnore absolument l’usasre. 

O O 

Leur poison est pris de plusieurs espèces 
de serpens ; le« plus venimeux sont pour 
eux les meilleurs , soit que leurs flèches 
soient destinées à leurs ennemis, ou seule- 
ment au gibier dont ils vivent. J’ai déjà 
observé que les Hottentots savent très-bien 
que ce poison , pris intérieurement , n’est 
point nuisible. 

Les demeures de ces anti -pasteurs ne 
sont pas plus agréables que leurs mœurs 
et leurs maximes. Comme les bêtes féroces, 
ils n’ont d’autre asile que les buissons et le 
creux des rochers; quelques-uns sont si sau- 
vages , qu’on a trouvé des repaires d’autres 
animaux tout près de leurs habitations. La 
plupart vont nus; mais tous ceux qui peu- 
vent se procurer la peau de quelque animal 
grand ou petit, s’en couvrent le corps , des 
épaules jusqu’en bas , et la portent jusqu ace 
quelle tombe en lambeaux. Aussi étrangers à 
l’agriculture que les singes , ils sont obligés, 
comme eux, de chercher sur les montagnes 
et les collines , des racines sauvages , des * 
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graines et des plantes, qu’ils mangent crue?, 
pour soutenir une vie que celte misérable 
nourriture auroit bientôt éteinte, s’ils en 
avoient jamais connu une meilleure. 

Quelquefois cependant , leur table est 
garnie de plusieurs autres mets. Ce sont 
des larves de certains insectes , ou ces es- 
pèces de chenilles dont s’engendrent les 
papillons, une sorte de fourmis blanches 
("le Terme s), des sauterelles, des ser- 
pens et certaines espèces d’araignées. Au 
milieu de cette abondance de plats, les 
hommes B os /iis manquent souvent du né- 
cessaire : la famine les dessèche au point 
qu'il n’en reste que le squelette. Ce ne fut 
pas sans étonnement , que je vis pour la 
première fois un jeune homme Boshi dans 
langekloof : sa figure, ses bras, ses jam- 
bes et tout son corps, étoient si maigres 
et si atténués , que je 11e doutai point d’a- 
bord que ce ne tût une fièvre épidémique 
qui l’avoit réduit à ce déplorable état ; 
mais à l’instant je le vis courir avec la ra- 
pidité d’un oiseau. Il ne faut que quelques 
semaines à un de ces a (là mes pour prendre 
de l’embonpoint , et pour devenir gras. 
Leurs estomacs de fer ne se sentent jamais 
trop gorgés ; ils absorbent tout ; et s’il ar 
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rive quelquefois qu’ils ne puissent retenir 
long-tems la trop grande quantité d’ali mens 
qu’ils ont pris, ce petit échec ne les em- 
pêche pas de recommencer à l’instant sur 
nouveaux frais. 

La manière dont on en fait des esclaves, 
n’a rien de difficile , comme on va le voir. 
Plusieursfermiers,qui ont besoin de valets, 
se réunissent, et font un voyage au pays 
habité par les Boshis , eux , leurs Hotten- 
tots libres, et même quelques Hottentots 
Boshis , pris depuis quelque tems, et déjà 
accoutumés à la fidélité. Ils épient ensem- 
ble les repaires des Boshis sauvages, et 
les découvrent ordfhai rement à la fumée 
de leurs feux. On les trouve par bandes 
depuis dix jusqu’à cinquante et même cent, 
tant grands que petits. Les fermiers osent 
assaillir cette multitude pendant la nuit, 
avec six ou huit hommes , qu’ils ont soin, 
avant tout , d’aposter tout autour à une 
certaine distance du Craal: alors ils don- 
nent l’alarme par quelques coups de feu : 
ce bruit inattendu répand une si grande 
consternation parmi toute la bande, des 
sauvages, qu’il n’y a que les plus hardis 
et les plus intell igens qui osent franchir 
le cercle et se sauver. Ceux qui sont en 
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sentinelle , fort aises d être débarrassés à si 
bon marché des plus mutins , aiment bien 
mieux ceux qui sont demeurés stupides , 
tremblans d’étonnement et de frayeur, et 
qui se livrent sans défense à leur merci. 

On a soin cependant de les traiter d’abord 
avec douceur, c’est-à-dire , que les vain- 
queurs mêlent les plus belles promesses 
aux menaces. Ils tâchent de tuer pour leurs 
prisonniers quelques grosses pièces de gibier, 
comme , buffles, vaches-marines et autres 
semblables. Amorcés par un appât si sédui- 
sant , par un peu de tabac , continuellement 
choyés et fêtés, ils se laissent assez joyeuse- 
ment conduire à la de*ieure du Colon. Là 
cette chère succulente se change en modi- 
ques portions de lait , de beurre , et de 
bouillies de diverses especes : ce régime 
suffit cependant , comme je l’ai dit , pour 
engraisser les Boshis en quelques semaines. 
Alors les expressions odieuses de t'guzeri , 
de l’gaunalzi qu’on peut traduire par 
celles de petit sorcier et diablotin , sont 
les douceurs qu’il leur faut savourer : on 
y ajoute quelques juremens et exécrations» 
souvent même des coups par-dessus le mar- 
ché ; et cela pour quelque négligence , 
quelque oubli , quelques traits de fainéan- 
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tise ; tous vices , et sur-tout le dernier , ■ J 

qui , s’ils ne les ont pas reçus de la nature , *77 5 - 
se sont naturalisés chez eux par l’habitude. Aout * 
Alors détestant toute espèce de travail , et 
devenu plus nonchalant encore par l’embon- 
point «qui le surcharge, accoutumé d’ail- 
leurs à une vie vagabonde et indépendante , 
le Boshi sent plus.vivement la perte de sa 
liberté, et tache de la recouvrer parla fuite; 
mais ce qu’à peine on peut croire , c’est 
qu’un de ces misérables, lorsqu’il s’affran- 
chit ainsi de son service ou plutôt de sa 
servitude, n’emporte jamais avec lui quel- s 
que ehbse qui ne lui appartienne pas. 

. Cet exemple de modération dans les 
sauvages envers leurs tirans, est univer- 
sellement attesté, prôné et admiré parles 
Colons eux-inêmes. Je ne puis cependant 
le concilier avec tout ce que je connois du 
cœur humain. Sont-ils retenus par la crainte 
d’être repris, et de subir alorsun traitement,' 
plus rigoureux ? Quoi qu’il en soit, il est 
certain que les esclaves de cette espèce ne 
sont ni extrêmement violens , ni extrême- 
ment vindicatifs. Exempts des besoins et 
tles désirs qui tourmentent le reste des 
hommes, ils sont peu ou point enclins au 
vol , hors celui d’eau-de-vie, de vivres et 
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==*de tabac. On peut dire aussi sans învraisem- 
* 77 5 - blance , qu’ils dédaignent de commettre un 
Aûut ’ petit vol , lorsqu’ils songent à recouvrer 
leur liberté , le plus grand de tous les 
trésors. 

Il faut observer ici qu’il existe quelques 
autres Hottentots Bos/iis , qui vivent pai- 
siblement en petites sociétés dans des lieux 
déserts , où ils se croient à l’abri des inva- 
sions des Colons. Ils possèdent quelquefois 
un petit nombre de vaches. Ceux-ci sont 
probablement descendus de quelques Bos* 
his échappés des habitations où ils étoient 
esclaves. 

II faut avouer que chez quelques agricul-' 
teurs , leurs Hottentots sont traités avec 
beaucoup de douceur; qu’ils ne s’entendent 
même jamais adresser une parole dure ; 
qu’ils sont abondamment nourriç , bien vê- 
tus relativement à leur condition, et agréa- 
blement logés , en comparaison des huttes 
où ils sont nés. Leur principal emploi con- 
siste peut - être à garder quelques trou- 
peaux de bêtes à cornes, ou de brebis r 
alors ils ont tout le loisir de s’enivrer avec 
la fumée du tabac. Cette ivresse excite en* 
eux des sensations aussi agréables que la 
frénésie causée parles liqueurs spiri tueuses > 
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ou par l’opium , en produit clans quelques -1 

autres , qui ne sont jamais heureux que *775. 
lorsqu’ils peuvent se procurer cette jouis- Août * 
sance, Cependant, quoiqu’il soit permis à 
ces Hottentots, de passer à fumer et à dor- 
mir toutes les heures de leur vie, qui , sans 
cela, seroient pour eux fort-ennuyeuses , 
ils sont presque tous tentés de s’évader , et 
s’évadent en effet. Les Colons s’en étonnent ; 
ce procédé leur paraît dépourvu de raison : 
ils ne songent pas qu’il est un désir ineffa- 
çable , imprimé par la nature, dans le cc£ur 
de l’homme, comme dans celui de la brute, 
le désir de revoir le lieu de sa naissance , sa 
famille, et sur-tout le désir de la liberté. 

Le droit abusif d’asservir ses semblables, 
le plus violent outrage fait à l’humanité, 
toujours un crime en lui-même , et qui 
mène à toute sorte de forfaits et de scéléra- 
tesses, les Colons l’exercent envers les hom- 
mes Boshis ’ avec une cruauté qui fait hor- 
reur. Je l’ose dire , quoique je sache qu’il 
en est plusieurs que la vérité irrite. C’est 
une capture divertissante pour eux , que 
celle qu’ils font des Hottentots: ils vont, 
comme à une partie de plaisir , briser les 
nœuds que la nature a formés entre les 
époux , les femmes et les enfans : non con- 
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1 tens , par exemple, d’avoir arraché uns 
* 7 ~ 5 ' malheureuse femme des bras de son époux , 
Aüur ' de son unique protecteur et consolateur , 
ils font tout ce qu’ils peuvent, etcela dans 
la nuit , pour la priver aussi de ses enfans; 
sachant bien que , s'ils réussissent à les em- 
porter avec eux, cette tendre mère les sui- 
vra par-tout. 

La tendresse maternelle , qui peut-être 
brûle plus vive et plus pure dans le cœur 
de cette pauvre sauvage , que dans ceux de 
ses.tvrans Chrétiens , est l’arme que ses 
persécuteurs emploient contre elle-même ; 
iis s’en servent pour resserrer autour d’elle 
les chaînes de l’esclavage. Il y a cependant 
des mères qui s’en affranchissent , lors- 
qu’elles ont quelque espoir de sauver avec 
elles leurs enfans. Quand elles se sont échap- 
pées , elles restent quelquefois cachées dans 
le voisinage , où elles attendent l’occasion : 
car ,quel chagrin pour une lûère , née et 
nourrie dans la liberté, de réfléchir que ses en- 
fans ne vivent plus que pour souffrir l’horri- 
ble esclavage qu’elle-même n’a pu endurer! 
mais ces infortunées mères! tandis que plon- 
gées dans ces réflexions, elles errent cà et 
là, redoutant la rencontre des Colons bien 
plus que celle des bêtes féroces, elles de- 


* 

t ' 

\ 

Digitized by Google 


AU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. VJX 
viennent peut être à la fin la proie de quel- 
qu’un de ces animaux , ou plus souvent elles * 775 * 
périssent de faim. AouU 

Dès qq’elles se sont évadées , on place 
des hommes en embuscade sur le bord des 
rivières , et par tous les lieux où l’on soup- 
çonne qu’elles pourront passer. Par ce ♦ 

moyen , elles sont souvent reprises ; et il 
peut arriver aussi , lorsqu’elles sont assez 
loin pour pouvoir gagner en sûreté leurs 
habitations, qu’elles soient rencontrées par 
quelque paysan, et condamnées à un nouvel 
esclavage. 

Les Bos/us sont sans doute depuis Iong- 
tems dans cette barbarie. Un grand nombre 
de ces hommes sont dans une situation 
plus misérable, depuis que les Chrétiens 
ont envahi leurs pays, et les ont poursuivis 
avec des chaînes jusque dans le fond de 
leurs déserts; mais clans l’état le plus sau- 
vage , ils n’ont point probablement , et 
n’ont jamais eu des mœurs ni des coutumes 
bien différentes de celles dont j’ai déjà parlé, 
ou que je décrirai encore daps le cours de 
cet ouvrage. 

Quant à leur religion et à leur langage, 
les Hottentots Boshis different peu de la 
partie la plus civilisée de leur nation , les 
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■ ■ Hottentots proprement dits. Ils n’ont au- 

* 77 5 - cune idée de l’existence d’un Etre suprême : 
Aoûf. lorsqu’on les questionne sur ce sujet , ils 
répondent qu’ils 11e savent rien dp cela. 

Quelques Hottentots qui parloient bien 
le Hollandois , et avec qui je conversai , 
soit devant quelques personnes , .soit tête- 
à-tête, me firent toujours à peu près cette 
réponse : « Nous sommes de pauvres et stu- 
pides créatures , nous n’avons jamais rien 
entendu de ce que vous nous dites, et nous 
11e sommes pas capables dy rien compren- 
dre ». En elîet , je m’apperçus bientôt que 
des topiques de ce genre , ne f’aisoient qu’in- 
quiéter et fatiguer leur esprit. Plusieurs 
familles Hollandoises qui depuis leur en- 
fance savoient parler le langage des Hot- 
tentots aussi bien que le leur, m’ont dit 
qu’tJles avoient trouvé le même degré 
d’ignorance dans les Boshis ; que cepen- 
dant , et les Boshis et les Hottentots , 
croient fermement au pouvoir de la magie; 
qu’ils semblent conséquemment reconnoître 
l’existence de quelque mauvais génie , dont 
la puissance est très-étendue ; mais qu’ils 
ne l’adorent point, ni lui, ni aucun autre, 
quoiqu’ils lui attribuent tous les malheurs 
qui leur arrivent , entre lesquels ils comp- 
tent 
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lent toujours la pluie , le froid et le ton- — - — » 
lierre. Plusieurs Colons m’ont assuré que *77 5 * 
leurs Boshis de l’un et de l’autre sexe, ont Août * 
coutume d’apostropher le tonnerre de leurs 
t'guzeri j f gau nazi , et autres mots inju- 
rieux , de menacer et défier en furieux, avec 
leurs souliers ou ce qui leur tombe sous 
la main , la flamme des éclairs et les éclats 
du tonnerre qui roule sur leur tète. Inu- 
tilement on voudroit leur faire entendre 
que la partie végétale d'où ils tirent leur 
subsistance, comme tous les animaux , dé- 
périrait sans la pluie , et sécherait sur pied: 
le Hottentot même que je pris dans la suite 
à mon service à Zxvellemlam, persista, en 
dépit de toutes mes objections , à croire 
obstinément que la pluie étoit toujours un 
mal , et que ce seroit un grand bonheur 
s’il ne pleuvoit jamais. Une maxime aussi 
fortement enracinée dans des esprits qui 
réellement , sous d’autres rapports , ne sont 
point dénués de bon sens , et dans lesquels 
on remarque même ‘souvent beaucoup de 
pénétration et de finesse, doit, ce me sem- 
ble , être regardée plutôt comme une de 
ces notions superstitiexisés et indélébiles de 
l’enfance, que coupue une idée à laquelle 
Tome I. S . . 
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ils se soient attachés après un mûr examen» 
et par la force de la conviction. 

Quoiqu’il ne paroisse pas qu’ils soient 
naturellement frileux, ils aiment cependant 
la chaleur , et ne laissent pas voir le moin- 
dre signe de mal -aise dans les jours les 
plus brûlans de l’été. 

Les plus simples d’entre les diverses 
races de Hottentots , c’est-à-dire, le gros 
de ces peuples, et il y en a fort peu qui 
méritent d’être exceptés de ce nombre , ont 
une confiance si ferme en tous les impos- 
teurs , hommes ou femmes , qui osent se 
donner pour magiciens et pour sorciers , 
qu’ils s’adressent quelquefois à eux , et les 
sollicitent d’arrêter le tonnerre et la pluie. 
Pour obtenir de la considération , ces sor- 
ciers, d’ailleurs bien payés, sont prêts à 
tout entreprendre. Mais si, par exemple, 
il continue de tonner ou de pleuvoir plus 
long-tems qu’ils ne l’avoient prédit, ils 
allèguent pour excuse, qu’un autre sorcier, 
ou plus savant ou mieux payé qu’eux, 
rend leurs opérations inutiles par une con- 
tre - magie. Plusieurs de ces pauvres gens 
croient que touteFles maladies leur vien- 
nent par magie , et ne peuvent être guéries 
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que par les mêmes moyens. Les magiciens, 
de leur côté, ont grand soin d’entretenir 
cette idée, et cependant ne négligent pas 
dans ces occasions, d’administrer des re- 
mèdes extérieurs et intérieurs. Un de leurs 
remèdes extérieurs , est de faire coucher 
leur malade sur le ventre ; alors ils se met- 
tent sur son dos, et le pincent et le battent 
à coups de poing; enfin ils lui montrent 
un os, tantôt grand , tantôt petit, qu’ils 
font sortir fort adroitement de son nez , 
de ses oreilles, ou de quelque autre partie 
de son corps , et que leur conjuration , 
disent -ils, a été chercher jusqu’au milieu 
de ses entrailles. Il arrive souvent que le 
malade guérit par cette opération ; sinon, 
il en subit encore plusieurs autres; et s’il 
meurt , ses amis déplorent son malheur 
d’avoir été si fortement ensorcelé, qu’il 
fût au-dessus du pouvoir de tous les autres 
sorciers, de le sauver. II est probable qu’un 
tour de main fait en cette occasion toute 
la science des magiciens escamoteurs. 

Un habitant m’a conté qu’étant encore 
enfant, il avoit, entre autres joujoux , un os 
de la jambe d’un bœuf, dont il faisoit un 
petit chariot; qu’un jour , à son grand éton- 
nement, il vit que cet os avoit été tiré du 
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derrière d’une personne malade, par un 
magicien ; et qu'autant qu’il pouvoit se 
souvenir, le malade avoit été parfaitement 
guéri après cette opération. 

Un magicien qu’une troupe de Hotten- 
tots avoient emmené avec eux à une chasse 
au lion, pour exercer sur le lion son pour 
voir magique , fut à l’instant décimé en 
pièces par le cont,re-magique animal. Plu- 
sieurs habitans prirent occasion de cet 
accident pour reprocher aux Hottentots 
leur crédule attachement à ces imposteurs. 
Mais ils persistèrent toujours à dire que 
quelque magicien plus puissant, ennemi 
du défunt, avoit attiré ce malheur sur sa 
tête. Ainsi un sorcier , parmi cette nation, 
sait mettre adroitement à contribution les 
plus simples d’entre eux , à-peu-près comme 
font les sorciers de notre pajs; mais ceux- 
ci courent plus souvent l’isque, s’il arrive 
un malheur, d’être soupçonnés d’en être 
eux-mêmes les auteurs. 

Un prince Caff’re déjà vieux, avoit un 
mal d’yeux qu’il ne pouvoit guérir. Il or- 
donna que toute personne versée dans la 
magie fût mise à mort, par-tout où l’on 
en trouveroit , espérant sans doute, comme 
Hérode lorsqu’il lit massacrer les en fa ns 
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dans Bethléem , que clans le nombre se 
trouverai t l’homme qui l’a voit ensorcelé. 
Ce prince ne vécut, dit-on, que peu de 
tems après. Son nom étoit Paloo, que la 
plupart des Colons ont converti en Pha- 
raoh. De tous les princes régnans sur les 
différentes nations de Caff'res, tandis que 
j’étois en .Afrique, Amahofé ou Ta mus 
passoit pour le plus puissant. Un chef de 
Hottentots, nommé le Capitaine Rityder , 
dont j’aurai bientôt occasion de parler , a , 
dit-on,, persécuté et fait mourir aussi quel- 
ques sorciers qu’il soupçonnoit d’avoir jeté 
sur lui une maladie par sortilège. 

Quoique les Hottentots soient supersti- 
tieux, il me semble que du moins ils n’ont 
aucune peur dans les ténèbres. Ils paroissent 
cependant avoir quelque idée des esprits, 
et croire à quelques notions d’une autre 
vie. Ils adressent à leurs amis, dès qu’ils 
sont morts , des reprorhes de les avoir 
sitôt quittés. Ils les avertissent en môme 
terns de se comporter à l’avenir comme il 
convient. Ce qui signifie qu’ils ne doivent 
pas revenir les lutiner , ni prêter leur minis- 
tère aux sorciers, pour faire du mal à ceux 
qui leur survivent. 

Il y a un genre d’insectes (le Man fis') 
- S iij 


appelé par les Colons le dieu <J es Hotten- 
tots s mais les Hottentots mêmes m’en ont 
attrapé plus d’une fois, et me les ont 
donnés pour leur passer, comme aux autres , 
une aiguille par le milieu du corps; preuve 
qu’ils ne les adorent point. 11 est cepen- 
dant une espèce diminutive de ce genre, 
à laquelle, suivant l’opinion de quelques 
Hottentots, ce seroit un crime fort dan- 
gereux d’oser faire du mal. Mais on ne 
peut en conclore que ces idées bizarres 
soient l’effet d’un culte religieux, pas plus 
que certaines notions superstitieuses éta- 
blies parmi les gens simples de notre pays , 
qui s’imaginent que trois péchés seront 
pardonnes à quiconque remettra sur ses. 
pieds un escarbot tombé sur le dos. 

La lune, suivant Kolbe , reçoit des Hot- 
tentots une sorte de culte. Mais le fait 
est qu’ils choisissent de préférence le tems 
où elle luit , et qu’ils prennent occasion 
de la fraîcheur de la nuit, pour former des 
danses d’amusement. Ils ne songent pâs 
plus à l’adorer, que les Colons chrétiens 
qu’on voit quelquefois se promener par 
troupes dans les rues , ou se montrer en 
parade sur les degrés de pierres qui entou- 
rent ordinairement leurs maisons, 
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Il est prpbable que les artificieux magi- 
ciens n’ont eux -mêmes ni superstition, ni 
religion d’aucune espèce. Il se trouve aussi 
en ce pays plusieurs esprits-forts , dans le 
nombre desquels je compte un Hottentot 
de Bujfel jagts-rivier } que je pris, quelque 
tems après cette époque, à mon service, 
pour conduire mes bœufs. Il me raconta 
qu’un magicien étoit venu à %o'n.£raal plu- 
sieur fois; qu’un soir s’étant assis dans une 
de leurs huttes, il leur dit , comme par ins- 
piration : « Le loup fait de grands ravages 
» dans vos pares à moutons, notamment il 
» a pris telle ou: telle brebis; il en’empor- 
» tera bien d’autres encore , si vous n’allez 
» au plutôt à leur secours.» A l’instant tout 
le Craal sortit en alarme, et l’on trouva 
que le devin avoit dit vrai. D’après cette 
prédiction frappante , on conçut pour lui le 
plus haut dégré de respect, et on le ré- 
compensa généreusement. Mais quelque 
tems après on découvrit que le dégât n’avoit 
point été fait par des loups , mais par quel- 
ques Hottentots du voisinage , qu’on soup- 
çonna avec raison d’être d’intelligence avec 
le vénérable magicien. Je continuerai dans 
une autre occasion le récit des remarques 
générales que j’ai faites sur les Hottentots 
- S iv 
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et sur les Boshis , et je reprendrai la suite 

de mon journal. 

Le 3o août j’arrivai à Tyger-hoch. L’on» 
m’apprit qu’on avoit anciennement prêché 
dans ce canton la foi chrétienne , que les 
Hottentots avoient reçue avec beaucoup 
d’avidité et de zèle. Plusieurs habitans, 
m’a-t-on dit, conservent encore la mémoire 
d’une viei(|e femme Hoftentote , qui fut 
toute sa vie dans l’usage de faire ses dévo- 
tions tous les matins, les genoux nus, 
sur le bord d’un ruisseau, situé près de cet 
endroit. Elle avoit une bible Hollandoise 
qu’elle lisoit souvent, et pour laquelle elle 
avoit beaucoup de vénération. Toute la vie 
de cette femme fut, disoient-ils, décente et 
paisible. Mes auteurs ajoutoient que le 
missionnaire qui l’avoit convertie, avoit été 
banni du pays, parce qu’il vouloit s ? ériger 
en chef parmi les Hottentots de ces cantons, 
afin de s’enrichir des fruits de leur travail 
et des présens de bétail qu’ils lui faisoient. 
Ce missionnaire s’étoit rendu si ouverte- 
ment coupable du fait dont on l’accusoit, 
qu’il fut dès-lors, à ce qu’on suppose , ex- 
pressément» défendu , comme il l’est en- 
core aujourd’hui, sous diverses peines , 
d’acheter , ou d’acquérir par quelque autre 
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Voie , ancnn bétail appartenant aux Jiot- 
tentots (*). 

Arrivés, comme je l’ai dit, près de la 
ferme de Tyger-hock , nous vîmes paroître 
deux filles Hottcntotes de quinze ou seize 
ans, dûment graissées et mises fort coquet-' 

(*) A mon retour chez' moi, je trouvai dans le Jiuiin- 
gische Samlung ciniger in die kirchen-historie , etc. (imprimé 
à Leipsic, 1742 ) , que le nom de ce missionnaire étoit George 
Srtiiit, et qu’il c'toit Moravien. On y trouve, art. 7 , pag. 78-* 
126 , quelques particularités sur ce fait , sous le titre de 
Jungstes diaiium des bruders GeorgStnid , fur probedes Wandels 
dieses knechts des Herrnunter den Hhttentoten ( dernier jour- 
nal du frère George Smid , servant de témoignage de là 
conduite de ce serviteur de Dieu parmi les Hottentots). 

Cette lettre, ou extrait de son journal , comprend depuis 
le i 5 novembre 1739, jusqu’au 18 novembre 1740. Elle est 
datée de Serjeant-rivier , petite branche de la rivière Zon- 
der-end , ou celle sur le bord de laquelle demeuroit la Hot- 
tentote convertie : dans cette lettre , on voit que le nombre 
des convertis étoit de trente-deux , et cme les nouveaux Chré- 
tiens négligèrent assez souvent leur besogne et leurs exer- 
cices de dévotion , pour aller s’amuser dans un jardin, qui 
probablement étoit commun; 

A la pag. 633 de cette collection , on trouve une autre 
lettre du même Smid, du i 5 mai 1742, par laquelle il nousi 
apprend qu’il avoit augmenté par le baptême, la congréga- 
gation, de cinq sœurs en J. €., ensorte qu’il ne doutoit 
pas que les Hottentots ne pussent être aisément convertis à 
la- foi chrétienne , mais qu’il étoit fort douteux que quel- 
qu'un voulût encore prendre la peine de convertir ce peuple 
franc et honnête , à moins que cette conversion ne parut 
avoir une plus grande connexion avec les avantages politiques, 
qu’elle n’en avoit alors. 
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tement à leur manière. Nous pûmes , sans' 
vanité, nous appercevoir clairement que 
nous seuls étions l’objet de leur visite. 
Animés par la reconnoissance , autant que 
par notre goût respectueux pour le beau 
sexe , nous adressâmes la parole à ces char- 
mantes (ou effroyables) jeunes demoiselles, 
et leur dîmes les plus jolies choses que la 
circonstance put nous inspirer. Nous leur 
présentâmes, à leur réquisition , un bout 
de tabac , dont elles coupèrent un peu, en 
remplirent leurs pipes , et se mirent à fu- 
mer avec toute l’aisance imaginable. Bientôt 
nos hôtesses prirent de là occasion de nous 
faire connoître qu’un peu d’eau de vie leur 
feroit beaucoup plus de plaisir que tous 
nos complimens. Nous en tirâmes du chariot 
une couple de verres pour chacune , et 
nous entrâmes dans la maison : elles firent 
honneur avec beaucoup d’assiduité à notre 
cadeau de liqueur, fumant leurs pipes 
dans les intervalles. Nous eûmes même le 
plaisir de les voir un peu en gaieté. Elles 
n’osèrent cependant boire un coup de plus, 
et ne voulurent pas nous permettre la moin- 
dre familiarité. A la fin elles prirent congé 
de nous d’une manière fort discrète, et je 
fus charmé de voir tant de modestie et 
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de décence dans deux jeunes filles d’une 
nation non civilisée. Mais dès quelles furent *77& 
sur ta porte , les deux fripponnes eurent Aout> 
la hardiesse de nous faire défi de courir 
après elles et de les attraper. Nous leur 
donnâmes aussitôt lâchasse. Mais comme 
souvent nous revenions sur nos pas , elles» 
revenoiënt aussi, et nous défioient de nou- 
veau. A la fin, l’aînée, à force de courir, 
tomba , et même sembloit nous attendre 
dans cette attitude. Cette chute inattendue 
nous causa quelque chagrin, car elle com- 
mença à nous faire suspecter la vertu de 
cette fille. Mais alors elle tira un grand 
couteau, et menaça de nous en percer le 
cœur, si nous osions faire un pas de plus. 

Comme les circonstances et l’occasion 
influent souvent sur la nature des choses, ^ 
et cette observation est vraie sur-tout par 
rapport au beau sexe, j’ai jugé à propos 
de rapporter ici toute cette aventure, exac- 
tement comme elle est arrivée , sans en 
tirer aucune conclusion. Je suis cependant 
convaincu que les Hottentots des deux sexes 
sont plus froids et plus modérés dans leurs 
désirs que beaucoup d’autres nations. Cette 
modération est la suite naturelle de leur 
caractère apathique, indolent , j’ai presque 
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, ™« dit , insensible; elle est l’effat du régime 
*77^- affaiblissant qu’ils survent , et de l'extrême 
Aouf ‘ inaction, qui, à un certain degré. Vivifie 
nos facultés morales et physiques, mais 
dont l’excès les engourdit et" les tue. 

Le-3i , nous trouvâmes en cet endroit un! 
Colon, homme déjà âgé, qui m’offrit de 
conduire mon chariot pour six rixdalles 
par mois ; mais il changea d’avis dès qi>e 
nous lui eûmes dit qu’il devôit s'attendre 
à subir toutes les incommodités, à courir 
tous les hasards que M. Immelman et moi 
étions résolus d'affronter. Le lendemain! 
nous partîmes de cet endroit, aussi embar- 
rassés que' lorsque nous y étions arrivés. 
Nous trouvâmes sur notre route un petit 
Craal de Hottentots, qui, s’il m’en sou- 
vient, étoit composé de cinq huttes, élevée» 
comme celles dont j’ai donné la descrip- 
tion , mais couvertes de nattes si vieilles et 
si misérables, qü’à la place des Hottentots 
qui les habitoient, j’eusse presque autant 
aimé coucher en plein air. Le Croat étoit 
composé d’environ vingt personnes. Ils 
avoient élevé un méchant enclos pour leurs 


(*) O11 croit avoir déjà averti qu'une rixdallc vaut an- 
peu plus de 4 liv. de France. 
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troupeaux , qui alors étaient au pâturage , et 1 1 ' - j 
paroissoient fort nombreux. Je voulus voir *775. 
s’il ne seroit pas possible d’engager un ^ oûf * 
ou deux Hottentots à notre service : le 
doyen du Craal me proposa son fils, jeune 
Hottentot de dix-neuf ou vingt ans, dont 
il se passeroit, me dit-il, fort bien dans 
le Craal, si je pouvois le déterminer à me 
suivre. J’entrai en rampant dans la hutte 
du jeune homme, et le trouvai couché sous 
son manteau de peau, de la manière que 
j’ai décrite en parlant de ses compatriotes 
en général , les genoux remontés jusqu’à 
son nez , comme un fœtus dans le ventre 
de la mère. Je lui représentai les grands 
avantages qu’il retireroit d’un voyage fait 
avec nous, 4 une vache et son veau, par 
exemple, des couteaux, des boîtes à ama- 
dou en cuivre, des grains de verxe et autres 
qbjets précieux; enfin je lui offfois pour 
une demi -année de service, des présens 
d'une valeur prodigieuse. Mais faisant ré- 
flexion que si c’est une bassesse de tromper 
un homme quelconque , c’en eût été une 
plus grande encore de tromper un pauvre 
Hottentot , je ne lui dissimulai point que 
notre voyage serojt peut-être un peu long. 

La nation Hottentote n’est pas insensible 
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- aux plaisirs de la chasse ni à l’appât de 

*77°- l’ambition ; je lui représentai qu’une expé- 

A°ût. dition de ce genre lui procurerait des plai- 
sirs sans nombre, et qu’à son retour elle 
lui donnerait aux jeux de ses compagnons 
le plus haut degré d’importance. Toute 
ma rhétorique fut inutile. Je crus réussir 
un peu mieux en lui mettant sous les jeux 
le plaisir qu’il aurait à fumer une meilleure 
sorte de tabac que celui qu’il fumoit ordi- 
nairement. J’en avois avec moi une assez 
bonne provision , et mon intention étoit 
bien d’en donner en abondance à quiconque 
voudrait m’accompa t gner dans mon vojage. 
Du tabac! un Æfrticle si coûteux! Il étoit 
probable qu’il n’auroit ni abondance de tabac 
ni abondance de vivres, s’il restoit à la 
maison. 

Il fut inébranlable et d’ame et de corps, 
excepté que de tems en tems il poussoir 
du côté gauche de sa bouche une bouffée 
de tabac. Après que je l’eus pressé deux 
ou trois fois de vouloir bien m’expliquer 
sa pensée, me dire quelles étoient ses inten- 
tions , à la fin il prit sur lui d’ouvrir la bouche, 
et répondit un seul mot, court, mais déci- 
sif : Non. L’indolence extrême de cet ori- 
ginal, la réception fort cavalière qu’il me 
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■faisoit, les nuages de fumée qui remplis- 
soient sa cabane et qui me faisoient aux 
yeux un mal horrible; tout cela joint aux 
essaims de puces que j’y avois observés 
dans fobcurité, excitèrent tout-à-coup en 
moi l’indignation et le mépris le plus pro- 
fond pour la nation Hottentote. Lorsque 
je vins à considérer le fait avec plus d’im- 
partialité, il me parut tout simple qu’un 
Hottentot, qui naturellement et par habi- 
tude , savoit se contenter d’une modique pi- 
tance, qui pouvoit jouir et jouissoit en effet 
de tout ce qui est pour lui un bonheur réel , 
le repos et le tabac, s’embarrassât fort peu 
de njon voyage et de mes offres. 

A la lin cependant je lui fis une propo- 
sition d'un autre genre. Je lui offris une 
modique somme, pour nous aider, pendant 
quelques jours seulement, à mener nos 
bœufs jusqu’à Zwellendam , où j’espérois 
trouver quelqu’un pour le remplacer. A 
cela il me répondit aussi vite que la pen- 
sée : Ya, baas (Oui, maître). Aussitôt il 
se lève , pend sa poche à tabac à son bras, 
et le voilà prêt a partir. Nous sortîmes de 
la hutte. Il alla droit à mon chariot , et fît 
tous les préparatifs nécessaires avec tant 
de souplesse et d’agilité, que je ne reconnus 
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plug le dormeur indolent dont j'avois en 

*77*** tant de peine à tirer une parole. 

Août - La principale raison de ce penchant gé- 
néral des Hottentots à l’inaction , c’est peut- 
être que leurs besoins sont extrêmement 
bornés, et qu’ils n’ont de ce côté nulle in- 
quiétude : mais si une famine ou quelque 
autre fléau les prive du nécessaire, on verra 
bientôt ces corps detni-vivans reprendre de 
la vigueur, du mouvement, de l’activité , 
au moins jusqu’à ce qu’ils aient pourvu aux 
besoins les plus urgens. D’ailleurs , tous 
les enfuis des Hottentots ou des Boshis , 
élevés dès le bas âge au service des Co- 
lons, et accoutumés au travail, ne le cèdent 
en vivacité à aucune autre nation. Il me 
semble donc qu’il n’est en eux aucune dis- 
position naturelle qui puisse les’ empêcher 
de sortir de leur état présent de barba- 
rie , et de s’élever au plus haut degré de 
civilisation. 

Quoique le père du Hottentot que je ve- 
nois de louer n’eût aucune part à la résolu- 
tion de son fils , cependant , en le quittant, 
il montra que l’alïèction paternelle vivoit 
dans son cœur. Ils paroissoient se dire l’un 
à l’autre un tendre adieu. A cette occa- 
sion , le vieillard nous fatigua de ses prières 
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répétées du ton le plus amical, de traiter = 
son fils avec bonté. 

Il soufïloit de la mer , qui n’étoit alors 
qu’à une petite distance de nous , un vent 
du sud-est très-froid. Mon compagnon fut 
repris de son ancienne toux , accompagnée 
d’un crachement de sang qui dura jusqu’à 
la nuit, que nous arrivâmes à une ferme 
nommée Groote 'vlahte ( la grande plaine); 
mais nous n’avions point de provisions , et 
la ferme n’étoit habitée que par des esclaves 
qui n’avoient à nous offrir que de l’eau 
froide et un peu de pain grossier et mal 
cuit : d’ailleurs, le crachement de sang de 
mon compagnon avoit un peu diminué, au 
moyen d’un peu de salpêtre que j’avois avec 
moi, et de la diète involontaire qu’il avoit 
été obligé de faire : il ne voulut rester en 
cet endroit que jusqu’à midi , et reprit alors 
assez de courage pour continuer sa route à 
cheval, comme auparavant. 

Nous eûmes le tems d’entrer en conver- 
sation avec le principal esclave. Il nous dit 
qu’il avoit été vendu et acheté plusieurs 
fois; et qu’en dernier lieu, malgré son âge 
de cinquante ans , et en considération de 
sa fidélité connue , il avoit été acheté à l’en- 
can par un fermier avare, qui l’avoit trouvé 

Tome I, T 
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■ ■ ■ ■ digne d’être son intendant , et l’avoit payé 
» 77 5 - cent dix rixdalles. Le pauvre esclave m’ob- 
Aoûi. serV a qu’il ne jouissoit pas d’un meilleur 
sort, avec sa fidélité, que ses autres com- 
pagnons qui étoient distingués par la force 
du corps, puisqu’il se trouvoit , lui, sur- 
chargé de soins et de comptabilités, à pro- 
portion que les fardeaux des autres étoient 
devenus plus pesans. La récompense des 
uns et des autres , comme celle des meil- 
leurs animaux que la vieillesse rend inu- 
tiles , étoit d’être négligés et de périr af- 
famés, lorsqu’ils n’avoient pas succombé 
jeunes sous le poids de l’esclavage. Je lui 
appris que dans mon pays il n’y avoit point 
deservitude.il parut prendre grand plaisir, 
au milieu de ses infortunes , à penser qu’il 
est une partie du monde où les droits na- 
turels de l’homme sont plus respectés (*). 


(*) Voici l'état du ciel pendant le mois d’août. Le i et 2 , 
nébuleux ; le 7 et 8 , grandes pluies et vents de nord- est ; le 
9, petite pluie ; le 21 , 23 et 29 , pluie avec vent de sud-est ; 
tous les autres jours de ce mois, beau tems et soleil. 

J’avois perdu, en allant aux bains, le petit thermomètre 
qui m’avoit été donné par M. Forster. Je me servis dans la 
suite d’un autre thermomètre de Fahrenheit, que M. Immel- 
man apporta du Cap. Le 22 et le 23 , le thermomètre fut à 
56-24, 53-29, 56 - 3 o , 52 - 3 1 , 48. Ce mois semble corres- 
pondre au mois de ma.i dans nos climats du nord. 
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Le i er . de septembre, nous passâmes près 
de deux fermes, dans une vallée nommée 
,Messaquas kLoqf. Kolbe parle d’une nation 
de Hottentots nommée Hessac/uas } qui 
probablement demeuroient autrefois dans 
cette vallée. Delà notre route nous condui- 
sit à Breede-rivier. Il y a en cet endroit un 
bac dans lequel nous passâmes avec nos 
chevaux de selle et le chariot : les bœufs 
traversèrent à la nage. 

Cette rivière étoit alors très-large et très- 
profonde ; mais dans l’été , ses eaux baissent 
si prodigieusement, quelle devient guéable 
pour les chevaux et pour les chariots. Sur 
l’autre bord étoit une ferme où nous lo- 
geâmes cette nuit-là. , 

Le 2, nous continuâmes notre route jus- 
qu’à Zivellendam. Cet endroit , que j’ai dé- 
signé dans la carte par les lettres O V C 
enlassées, qui sont la marque de la Com- 
pagnie Hollandoise , est la résidence du 
Land-rost , comme ils l’appellent , c’est-à- 
dire, du Gouverneur de toute la partie de 
l’est des colonies Africaines. On y voit un 
bel et grand édifice bâti pour lui , et deux 
autres plus petits, pour deux de ses princi- 
paux Officiers. 

Le Land-rost nous fit un fort bon ac- 

v T ij 


1775. 

Septemb. 


Digitiaed by Google 


I 


2, Ç2 VOYAGE 

— gai cueil , et nous donna un lit. Il nous pro- 
>77 5 - cura deux Hottentots d’un Craal voisin , 

Septemb. pour nous aider dans notre voyage, et nous 
congédiâmes les deux autres , suivant nos 
conventions , quoique le jeune Hottentot., 
que j’avois eu tant de peine à déterminer , 
ne parût pas alors fort pressé de me quit- 
ter. Le Land-rost voyant que je n’avois à 
mon chariot qu’un assez mauvais attelage , 
offrit de m’en vendre un meilleur. Mais, 
quoiqu’il me dît qu’il me le donneroit à 
crédit, je n’osai m’exposer à ce trafic de 
bœufs , sur-tout après le- mauvais marché 
que j’avois fait d’abord. D’ailleurs, étran- 
ger dans ce pays , j’avois horriblement peur 
des usuriers , et je craignois què cette em- 
plette ne me fût pas aussi utile qu’elle se- 
roit dispendieuse , vu que l’année s’annon- 
coit déjà pour être la plus sèche dont on 
eût jamais ouï parler. Cependant si mes 
facultés et les circonstances m’eussent per- 
mis d’avoir un meilleur attelage, j’aurois 
sans doute fait un voyage beaucoup plus 
long et plus avantageux pour l’Histoire na- 
turelle. 

Les habitans du lieu prétendoient avoir 
observé que , lorsque le vent souftloit au 
Cap, du sud-est, il soulïloit toujours du 
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nord pour eux ; et que dès qu’il avoit cessé 11 ■ 

de pleuvoir au Cap, ils avoient toujours de *775- 
légers grains de pluie à Zwellendam. Ils Sep temb - 
nie dirent aussi qu’il règnoit tous les hi- 
vers , parmi leurs chevaux , une maladie 
fatale, dont on ne voyoit jamais aucun 
symptôme à Slangen-rivier et à Potteberg } 
quoique ces deux endroits fussent fort peu 
éloignés de Zwellendam , comme on peut 
le voir sur la carte. Us croyoient que c’é- 
toit l’eau salée que les chevaux étoient obli- 
gés de boire dans ces deux endroits , qui 
les garantissoit. Il est cependant probable 
que les vents de mer purifient l’air dans 
ces cantons , et qu’au contraire ce sont ceux 
du nord qui, venant à Zwellendam de l’in- 
térieur du pays , portent des exhalaisons 
contagieuses; car on a observé que tous les 
chevaux qu’on gardoit à l’écurie, étoient 
rarement attaqués de la maladie. Elle est 
si pestilentielle , que le cheval est mort 
presque en un instant, quelquefois sans au- 
cun symptôme visible; quelquefois il paroît 
une tumeur aux aines. 

Ce fut en cet endroit que je vis, pour la 
première fois de ma vie, un de ces animaux . 
appelés par les Hottentots et par les Colons , 
Qtiagga, C’est une espèce de cheval sau- 
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vage , qui ressemble beaucoup au Zèbre ; la 
*77 5 - seule différence est que le Quagga a les 
Septemb. ore jj] es p] us courtes , et n’a point de raies 
ni aux jambes de devant, ni sur les reins, 
ni sur aucune partie de derrière. 

C’est d’après cette ressemblance impar- 
faite que M. Edward a dessiné le Quagga , 
sous le nom de Zèbre femelle. Mais , sui- 
vant moi, les Quagga et les Zèbres sont 
deux espèces séparées , vivans dans des con- 
trées différentes et souvent fort éloignées 
l’une de l’autre. Les femelles de toutes les 
espèces sont marquées comme leurs mâles 
respectifs, excepté que dans ces derniers la 
couleur est quelquefois plus vive et plus 
décidée. 

On trouve entre les Zèbres quelques pe- 
tites variations , quant à leurs raies , sur-tout 
au bas des pieds. Je n’ai jamais eu occasion 
de comparer ensemble des peaux de Quag- 
ga ; mais je suis très-persuadé qu’il y a fort 
peu de différence entre elles (*). 

(*) Un fœtus, pleinement forme', d’un Quagga , que j’ai 
apporté du Cap, et que j’ai conservé empaillé dans le cabi- 
net d’histoire naturelle de l’Académie royale des Sciences , 
paroit avoir des couleurs plu9 vives que celles que j’ai obser- 
vées dans l’animal adulte. La longueur de ce fœtus , de la 
tête à la queue , est de trente - un pouces ; et sa hauteur, 
vers les reins, de vingt-deux pouces. 


AU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. 2Ç)S 

Le Quagga que je vis en cet endroit — ■« 

avoit été pris fort jeune : il étoit si bien *775. 
apprivoisé , qu’il approrhoit pour être ca- s «P temb - 
ressé. Il n’avoit,rae dit-on , jamais peur de 
l’Hiène ; il poursuivoit au contraire ce fé- 
roce animal toutes les fois qu'il se mon- 
trait dans le canton. Ainsi l’on ne pouvoit 
donner un gardien plus sûr aux chevaux , 
avec lesquels on le menoit au pâturage 
passer la nuit. 

Je ne doute nullement qu’on ne pût for- 
mer ces Quagga , et en faire d’excellens 
chevaux de selle ou de harnois. Comme j’é- 
tois sur le point de retourner en Europe , 
je vis dans les rues du Cap un Quagga 
attelé avec cinq chevaux ; mais c’est un 
essai que personne n’a encore osé faire sur 
le Zèbre. On m’a dit cependant qu’un riche 
bourgeois des environs du Cap avoit élevé 
et apprivoisé quelques Zèbres dans cette 
vue , et qu’une fois il s’étoit mis en tête de 
les enharnacher tous à sa chaise , quoiqu’ils 
ne fussent accoutumés ni au harnois , ni 
au joug. La fin de cette imprudence fut 
que les animaux retournèrent à leur étable , 
entraînant et la voiture et leur maître avec 
une si terrible furie, qu’elle lui ôta, à lui 
et û tout autre , le désir de recommencer 
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jamais l’expérience. Il est cependant indu- 
bitable que les Qiuigga et les Zèbres , ap- 
privoisés et rompus au travail, seroient , 
sous plusieurs rapports , d’un bien plus 
grand service aux Colons que les chevaux. 
D’abord on auroit plus de facilité à s’en 
procu rer ; secondement , accoutumés comme 
ils sont au pâturage âpre et sec dont l’A- 
frique abonde, ils semblent être désignés 
par la nature pour cette contrée; au lieu 
que les chevaux sont très-difficiles en nour- 
riture. Je crois avoir déjà remarqué qu’ils 
y sont, ainsi que les bœufs , en général 
beaucoup plus foibles que les nôtres. Le 
Quagga que je vis à Zwellendam étoit eu 
si bon état , si potelé autour des reins et à. 
la croupe, qu’un cheval ne peut jamais , je 
crois, atteindre à ce degré d’embonpoint. 
Quoique les Quagga et les Zèbres aient les 
pieds petits , ils ont le sabot dur, et peut- 
être le pied , de même que les ânes, plus sûr 
que les chevaux. Il est vrai qu’on est ici dans 
l’usage de chasser les Zèbres avec de bons 
chevaux, et qu’on y réussit très-bien; mais 
qui sait si , étant bien montés et exercés, les 
Quagga et les Zèbres ne deviendroient pas 
beaucoup plus légers à la course. Si les Co- 
lons les avoient apprivoisés, et s’en étoient 
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servis au lieu de chevaux, au moins ils - ■ ™" 
n’auroient pas été en danger de les perdre, 1775. 
ou par les loups , ou par la maladie épidé- Septcmfc 
nuque à laquelle les chevaux sont sujets à 
Zwellendam. 

J’y vis de plus une plantation de vignes 
pour l’usage de la maison : c’est la première 
que j’eusse apperçue depuis mon départ des 
bains. Le vin qu’elle produit n’approche 
pas de celui du Cap; ce qui provient prin- 
cipalement de sa position, ou peut-être du 
peu de soin qu’on prend de sa culture. 

Le 3 , nous continuâmes notre route jus- 
qu’à Riet-valley. C’est la dernière ferme du 
coté de l’est , appartenante au gouverne- 
ment : elle est située à peu de distance de 
Zwellendam. Un caporal a encore l’inspec- 
tion de cette ferme , et la surintendance de 
plusieurs travailleurs qui coupent des bois 
dans une forêt voisine nommée Groot 'va- 
dersbosh , pour le compte de la Compagnie. 

Nous trouvâmes les directeurs de cette 
ferme opulens et bien élevés : ils voulurent 
absolument que nous restassions deux jours 
avec eux , et firent tous leurs efforts pour 
nous être agréables et utiles ; ils prirent 
même la peine de nous donner des leçons 
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1 ■ 1* " ti langue Hottentote , et de nous la faire 

•7? 5 - prononcer. 

Sepremb. C e langage est, quant à la prononciation , 
le plus difficile et le plus singulier de tous 
les langages du monde. Presque chaque 
mot se prononce avec un claquement de 
langue contre le palais. Les mots de plu- 
sieurs syllabes sont accompagnés de deux 
claquemens ; mais ce qui rend ce jargon 
plus difficile encore pour les étrangers , 
c’est que les coups de langue se donnent , 
dit-on , de trois manières différentes , plus 
ou moins en avant, suivant les circonstances. 
Ce n’est pourtant pas des Hottentots que 
je tiens ces remarques ; ils sont peut-être 
trop ignorans ponr approfondir jusque là 
cette matière. Quant à moi , j’avoue que je 
11’eus point l’oreille assez fine pour en saisir 
les différences ; je dois avouer aussi que je 
m’embarrassai peu de prendre cette peine. 
Cependant , lorsque nous fumes à Houlni- 
quas, je m’apperçus qu’on y parloitun autre 
dialecte, different du premier par les cla- 
quemens plus ou moins forts. Je me suis 
contenté, et pour mon plaisir et pour mon 
utilité , d’apprendre seulement quelques- 
uns des mots et phrases les plus ordinaires 
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de Ja langue Hottentote. On en trouvera à — ■ - 
la fin du troisième volume , une courte no- l 77 s - 
menclaturc, où j’ai désigné les claquemens Se P temb - 
de langue par un t\ 

Les Chinois, ou Hottentot-Chinois , ainsi 
appelés à cause de la couleur de leur peau , 
plus jaune que celle des autres nations 
Hottentotes , et plus semblable à celle des 
Chinois, ont aussi leur langage particulier. 

Il y a cependant entre ces dialectes une si 
grande ressemblance , qu’ils peuvent s’en- 
tendre tous. Afin qu’on puisse les compa- 
rer, j’ai aussi ajouté quelques mots de ce 
langage et de celui des Caffres , qui n’est 
point embarrassé, comme celui des Hotten- 
tots , de claquemens de langue. 

Malgré ce bruit retentissant dans le haut 
du palais , ce jargon n’est point désagréable, 
lorsqu’on y est accoutumé. Le Hottentot le 
prononce avec facilité , comme les autres 
nations parlent leur langue. A mesure qu'on * 

avance dans l’intérieur du pays, où l’on n’a 
que des domestiques Hottentots , souvent 
lesenfans des Chrétiens apprennent plus fa- 
cilement le Hottentot que le Hollandois. Il 
en est de même , par rapport au Malaje f 
dans les lieux où l’on se sert d’esclaves , 
et sur-tout de nourrices de cette nation. On 
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— peut en conclure que toutes les langues 
* 77 5 - sont également aisées pour les enfans, et 
Scptemb. q Ue l’âge tendre est celui qui pourrait être 
le plus avantageusement employé à en ap- 
prendre plusieurs. J’ai vu souvent au Cap 
de fort petits enfans parler très-facilement 
et très -vite deux ou trois langues diffé- 
rentes. 

La connoissance, quoique imparfaite, de 
la langue Hottentote, me conduisit à celle 
de leur musique. Un de leurs instrumens 
est une espèce d’arc , en forme d’archet , 
d’un pied de long , tendu par une belle 
corde de fil , à l’une des extrémités de 
laquelle est fixé , sur la même ligne , un 
tuyau de plume d’un demi pouce de long. 
Pour jouer de cet instrument , le musicien 
applique sa bouche à la plume , et retire 
fortement son haleine ; ce qui fait frémir 
la plume , et produit un son qui fait grin- 
cer les dents. Cet instrument s’appelle 
l’goerra j nom qui semble imiter assez bien 
l’harmonie de l’instrument. / 

T’gu/he est le nom d’un autre instru- 
ment , fait probablement à l’imitation de 
notre violon. Il est formé d’un seul mor- 
ceau de bois, sur lequel sont attachées trois 
ou quatre cordes. Ils en grattent avec un 
archet. 
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T’koi t’hoi est une sorte de tambour fait — ' 

d’une peau tendue sur une calebasse ou *775. 
sur un billot creusé. On peut se figurer Se P tcmb - 
quel effet musical» doit produire ce mer- 
veilleux instrument. J’ai été assez heureux 
pour ne l’entendre que rarement ; je ne 
suis pas d’ailleurs assez connoisseur pour 
avoir pu en écrire les notes. Leur musique 
vocale consiste à chanter sur quelques notes 
monotones , sans paroles , au moins sans 
paroles qui aient un sens. Ces remarques 
ne regardent que les Hottentots de cette 
contrée ; car je doute que les Boshis aient 
même des t’gutlie et des l’goerra. 

Il est si ordinaire de trouver, dans les 
poèmes et les romans, des bergers et des 
bergères qui répètent sur leurs chalu- 
meaux de tendres chansonnettes, que mon 
lecteur s’attend peut-être à voir les Hotten- 
tots pasteurs livrés à ce doux amusement. 
Détrompez-vous, lecteurs ; ceux-ci n’ont ni 
pipeaux , ni chalumeaux , mais de bonnes 
•pipes à fumer, dont ils jouent sans cesse, 
hommes et femmes. Cet instrument , qui 
a plus -de charmes pour eux que toyte la 
musique du monde , mérite bien une des- 
cription , et je vais la faire exacte , si je 
puis. 
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-s-—..-.- . Les pipes des Hottentots proprement dits, 

‘ 77 5 - sont à-peu-près semblables aux nôtres. 

Septemb. Le f ourneau e t la tige en sont de bois gros- 
sièrement travaillé. Les pipes des Boskis 
sont plus remarquables. J’en ai donné la 
figure pl. I, fig. 3. Elle représente une 
corne d’élan d’un pied et demi ou deux 
pieds de long , dont l’ouverture a environ 
deux pouces de diamètre. Le Boshi presse 
des lèvres l’ouverture ensorte que la 
fumée ne peut s’échapper ni se perdre d’au- 
'cun côté, mais passe entière dans son go- 
sier en une colonne proportionnée à la 
grandeur de la corne, et sort çn partie par 
ses narines. Il ne lui en faut, il est vrai, 
que cinq ou six gorgées; alors il tousse et 
crache , et il se fait une sorte de frémisse- 
ment dans son gosier , qu’il regarde sans 
doute comme un effet fort agréable de la 
fumigation. Il passe ensuite cette délicieuse 
corne à son voisin , afin qu’il puisse avoir 
aussi le plaisir de s’enfumer les poumons, 
et la corne • circule ainsi entre toute la 
compagnie , tant hommes que femmes , 
comme une pipe circule en Suède entre 
une compagnie de vieilles duègnes assises 
sous la cheminée, dans une maison de cha'- 
rité. Un Boshis , que je pris dans la suit^ 
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à mon service , lorsque je passai le désert 
pour aller à Bruntjes hoogte , avala une l 77 5 - 
fois le tabac de sa corne avec tant d’avidité , Se P te,nb ’ 
qu’il tomba à l’instant évanoui. Le lecteur 
peut voir la tige de la pipe (£) fixée à 
angles droits sur le côté de la corne ( fig. 3), 
et le fourneau (c) qui est fait de bois ou 
de quelque caillou creux attaché au bout 
de la tige. 

J’ai vu quelquefois des cornçs de boucs 
employées à cet usage ; mais on donne la 
préférence aux cornes d’élan , à cause de 
leur pointe affilée , qui sert au Hottentot à 
la ficher en terre à côté de lui (*). 

Leurs sacs à tabac sont faits d’une peau 
d’agneau ou de la peau entière d’un anti- 
lope plus petit , ayant le côté velu en de- 
hors. Le Hottentot a dans ce sac assez de 
place pour sa pipe, sa boîte à amadou , et 
le reste de son assortiment pour battre du 
feu. 

Outre les informations qu’on me donna 

( * ) J’ai rapporté une de ces cornes, et l’ai déposée dans 
la collection de l’Académie des Sciences. Comme elle ne 
servoit qu’à une petite femme Hottentote, elle est plus 
petite et plus proprement faite qu’elles ne le font ordinaire- 
ment : elle n’a que treize pouces de lonf;, et l’ouverture de 
la base , à laquelle ils appliqueut leur bouche . n’a qu'uu 
pouce et demi de diamètre. 
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1 1 " à Riel-valley ) sur la musique , la langue 

>77 5 - et la manière de fumer des Hottentots , j’eus 
Srptemb. ] e so j r m ême, après mon arrivée , occasion 
de les voir jouer au quadrillé. C’est le nom 
assez absurde que les Colons donnent à un 
de leurs jeux, qui s’exécute de cette manière. 
Mes deux Hottentots avec deux autres firent 
la partie carrée , assis à terre , comme c’est 
l’usage des nations non polies : la cheminée , 
qui est toujours pour eux la place favorite, 
est celle aussi qu’ils préfèrent pour jouer , 
et l’âtre peut être regardé comme leur 
table à jeu; car il arrive souvent que jouant 
avec trop d’action , ils frappent de grands 
coups dans le milieu des cendres, et les 
faisant monter en nuage jusqu’au toit de 
la maison, en aveuglent les spectateurs. 
Cet amusement Hottentot ne consiste qu’en 
un mouvement continuel des bras, en haut 
et en bas, se croisant quelquefois mutuel- 
lement sans se toucher , au moins à des- 
sein ; il me paroît que l’intention du jeu , 
n’est, comme celle de la danse, que de dé- 
velopper les articulations : il est cependant 
probable qu’ils observent certaines règles , 
et qu’ils remportent quelque avantage les 
uns sur les autres ‘, car chacun d’eux tenoit 
de tems en tems une petite cheville entre 

l’index 
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l’index et le pouce , et alors ils faisoient “ 1 ■ 

des éclats de rire. Je leur en demandai la l " 75- 
raison ; ils me dirent qu’ils perdoient et Septem ' 7 ' 
gagnoient tour à tour , quoiqu’il n’y eût 
entre eux aucun enjeu. Après deux heures 
un des partenaires dit qu’il étoit fatigué , 
et se mit à dormir. Les autres continuèrent 
à jouer jusqu’au point du jour, en pronon- 
çant, ou plutôt chantant à leur manière, 
ces paroles , hei pruah prhanha _, hei 
ptruah Ûhci } hei pruah ha) autant de mots 
dont eux- mêmes ne connoissent point la 
signification. Tout l’éclaircissement qu’ils 
purent me donner sur ce sujet, fut qu’ils 
les avoient appris avec le jeu, de quelques- 
uns de leurs compagnons qui avoient été 
visiter les Indiens, fort avant dans le nord: 
ainsi leur hei ptruah prhanka n’a probable- 
ment pas plus de sens que Ion lan la en 
Europe. 
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CHAPITRE VI. 

De Zwellendam à Muscle - bay. 

■< ---a» L, e 5 au matin , nous prîmes congé (le nos 
*775. aimables hôtes, et nous arrivâmes à une 
Septemb. ferme située sur l’autre bras de la rivière 
de BujJ'el jagts. A une petite distance de la 
ferme est un petit bois , où nous entendîmes 
les cris d’une troupe de singes. Notre hôte 
nous dit qu’ils donnoient ainsi l’alarme , 
pour s’avertir les uns les autres de l’appro- 
che des tygres , qui les poursuivent jusque 
dans les arbres : alors le seul moyen qu’ont 
ces ingénieux animaux pour leur échapper , 
est de sauter sur les branches les plus éloi- 
gnées du tronc de l’arbre , où les tygres 
n’osent les suivre. Nous prîmes, M. Immel- 
man et moi , nos fusils, et courûmes dans 
le bois pour avoir notre part de la chasse ; 
mais nous ne lûmes pas assez heureux pour 
voir les singes d’aussi près que nous 1 au- 
rions désiré ; nous discernâmes seulement 
. qu’ils étoient noirs comme le charbon , et 
de la grosseur , à-peu-près , d’un chat ordi- 
naire : suivant toute apparence, ceux-là 
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forment une espèce particulière , qui n’est “ 
point encore connue. Il y a , nous dit- on , *77 5 - 

quelques - uns de ces animaux dans Groot Se P tcmb> 
‘vaders-bosh et à Hout niquas j mais je n’y 
en ai point vu. Nous nous arrêtâmes si long- 
tems en cet endroit à chasser et à botaniser, 
que nous ne pûmes aller plus loin ce jour-là. 

Le i6au matin, nous arrangeâmes si à 
propos notre route , que nous arrivâmes à 
l’heure du dîner chez un riche fermier , 
Capitaine dans la milice , composée de. 
paysans qu’ils nomment autrement bour- 
geois. Tous les paysans de Roodezand et 
de tout le pays situé à l’est, sont sous la 
juridiction de Zwellendam , et obligés de 
comparaître à certains tems de l’année dé* 
vant le Land ■ rost , et d’y faire l’exercice. 

C’est une obligation fort onéreuse pour 
ceux dont les habitations sont éloignées; et 
il s’en trouve qui ont peut-être cinq cents 
milles de chemin à faire : aussi prétextent-^ 
ils souvent des empêchcmcns insurmonta- 
bles , ou bien ils consentent à payer l’a- 
mende. Il y a un corps de mi lice encore plus 
nombreux, formé des habitans de Camde - 
bo } Snecuuberg _, Bochevcld , Roggeveld , 
Anamaqua , etc. , qui sont obligés d’aller 
chaque année à Stellenbosh , où le Lan- 
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r";'...-nr . drost fait sa résidence. La boui'geoisie du 
>775. Cap et les paysans de Tyger-berg sont 
Septemb. d e J a dépendance de la ville même. . 

Dans le voisinage de cette ferme sont 
les montagnes Traduits , cpii s’étendent au 
loin vers l’est, et sur une partie desquelles 
* est située la forêt de Groot raders -bosh . 
Nous couchâmes ce soir-là à la ferme ap- 
pelée Kross-rivier , précisément à côté du 
bois, afin d’être plus à portée d’y botaniser 
le lendemain. 

Ce bois contcnoit un grand nombre d’ar- 
bres, grands et beaux; mais comme la plu- 
part n’étoient plus en fleurs, nous ne pu. 
mes nous assurer de quel genre ils étoient ; 
plusieurs de ceux que j’examinai , étoient 
absolument inconnus aux botanistes , et 
probablement la plupart des autres étoient 
dans la même cathégorie. Il est donc à dési- 
rer que quelque botaniste ait occasion de 
s’établir en cet endroit une année entière , 
pour les examiner. 

Les fermiers et le gouvernement en tirent 
des poutres, des planches et du bois pour 
la construction de leurs chariots. -Plusieurs 
espèces d’arbustes remplissent en quelques 
endroits , et sur - tout sur le côté du [nus, 
les interstices entre les grands arbres , et 
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rendent la forêt impénétrable ; entr’autres, 
on y voit plusieurs sortes d 'Asperugo à 
pointes , dignes d’être remarquées , de même 
qu’une nouvelle espèce de CallophjLlum , 
qui , comme l’épine , s’accroche avec ses 
piquans recourbés aux vêtemens du voya- 
geur, et l’empêche de poursuivre son che- 
min , ce qui lui a fait donner ici le nom 
de TValu cen belje , ou attends un peu. 

Le io , étant partis de cette ferme, nous 
eûmes le malheur de nous égarer avec 
nos chevaux , jusqu’après minuit. Trop 
légèrement vêtus , nous étions transis de 
froid lorsque nous arrivâmes à une ferme 
près de S lange n rivier ; encore s’en fallut- 
il peu que nous ne fussions obligés d’atten- 
dre le matin en plein air. La maîtresse du 
logis, qui se trouvoit être seule à la maison 
avec une esclave , n’étoit pas fort pilouse 
de donner l’hospitalité à des voyageurs 
qui lui étoient si parfaitement inconnus. 
11 est vrai que l’aboiement des chiens 
étoit le seul indice qui nous eût fait décou- 
vrir la maison. Le matin nous eûmes le 
plaisir de voir que nos Hottentots étoient 
arrivés avec le chariot à la distance de 
deux portées de fusil de la ferme , et 
avoient dételé les bœufs dans une plaine 

Y iij 


1775. 

Septemb. 


Digitized by Googt 


VOYAGE 


3l0 

■ ' près d’un carrefour. Ils nous dirent qu’ils 
l77Û - étoient arrivés quelque tems après nous en 
Septemb. cet en( ^ ro it , par des chemins de traverse. 
Tous les environs étoient secs et arides, et 
on y voyoit fort rarement une seule fleur 
printanière : la cause de cette stérilité 
étoit la sécheresse dont tout le monde se 
plaignoit ce printems. Quoiqu’il n’eût pas 
tombé de pluie en cet endroit depuis long- 
tems , les arbres de Grout va-ders - bosh 
avoient attiré, comme attirent toutes les 
forêts , la vapeur des nuages et une pluie 
suffisante pour les arroser. 

Ce fut un amusement pour moi , de voir 
ce jour- là des Hottentots équiter sur des 
bœufs ; ils franchissoient d’une allure assez 
leste les monts et les vallées. Mon hôtesse 
me dit que si j’attendois leur retour, je 
pourrais les voir revenir au galop , au 
risque de se casser le cou, attendu qu’ils 
alloient boire le produit de plusieurs ga- 
geures chez un fermier voisin qui , dit- 
elle , avoit assez peu de conscience pour 
exciter ces pauvres païens, au moyen de 
quelques verres d’eau-de-vie , à tous Je# 
désordres et les excès de l’intempérance. 
Elle me dit aussi qu’il étoit dans le carac- 
tère des Hottentots, de traiter fort cruelle 
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ment les animaux, et sur- tout les bœufs ■ » ■ 
qui les portent : plusieurs pei'sonnes m’ont Se ‘ p 7 t ^ b 
confirmé cette remarque ; mais j’ai du pen- 
chant à croire quelle est plutôt applicable 
aux Hottentots qui se sont écartés de leur 
simplicité première , par un effet de leur 
commerce avec les Chrétiens. 

Leurs bœufs de selle doivent être dressés 
de bonne heure , et lors qu’ils ne sont encore 
que veaux. On leur perce le cartilage du 
nez , d’un trou assez grand pour contenir 
une cheville de bois, aux deux extrémités 
de laquelle est attachée la corde qui leur 
sert de bride. La selle n’est autre chose 
qu’une peau de mouton mise en double 
et attachée avec une corde sur le devant 
du bœuf. Les Colons les appellent bœufs de 
charge , parce qu’ils servent aussi à porter 
tles paquets et des fardeaux. Ce nom leur 
convient encore sous un autre rapport , 
c’est que les Hottentots montent souvent 
plusieurs ensemble sur un seul bœuf. 

Il existe un ordre du gouvernement , 
qui défend à tout Hottentot d’avoir en sa 
possession un cheval. Un Hottentot qui 
aimoit passionnément la chasse, accoutuma, 
m’a -t-on dit, un de ses bœufs à courir avec 
tant de vitesse, qu’il chassoit avec lui des 
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■■ ■ élans, et les prenoit à la course. Le moyen 
' 775 ' le plus ordinaire des Hottentots pour élu- 
Srptemb. f j er j a prohibition , c’est de faire passer pour 
chevaux d’emprunt , ceux cju’ils ont en effet 
achetés fort cher, ou de prétendre que ce 
sont des chevaux qu’ils sont chargés de 
• vendre pour le compte de quelques Chré- 
tiens. Une autre loi du gouvernement dé- 
fend , comme je l’ai déjà observé, à tous 
Chrétiens, sous peine d’être fouettés et mar- 
qués, d’acheter ou d’acquérir par quelque 
autre voie, la possession d’aucun animal 
appartenant h un Hottentot. La raison de ce 
réglement, c’est que le gouvernement ayant 
besoin pour lui - même de ces animaux , 
trouve bon de se réserver le bénéfice de ce 
genre de trafic : car un Hottentot , pour 
une bouteille d’eau-de-vie et un rouleau 
de tabac, avec quelques grains de cuivre 
qui vaudront peut-être un quart de rix. 
dalle, va vendre un bœuf qui lui est inutile, 
valant au moins cinq ou six rixdalles. Ce 
qui fait qu’ils les donnent a si vil prix , c’est 
que le facteur pour le gouvernement, qui 
est ordinairement le Caporal de Rie 1- valley t 
est leur unique acheteur, et que d’ailleurs 
il leur fait entendre que c’est une espece 
fie t^xe imposée tous les trois aiis sur la 
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nation Hottentote. L’irrésistible attrait de ■ 1 ' * 
l’eau-de-vie est aussi un stimulant cjui 
ne contribue pas peu à engager le Hotten- * 5e l ,unib ' 
tôt obstiné et indocile, à se départir de sa 
propriété. 

Sur le midi nous allâmes faire une visite 
aune société de Hottentots, qui nous reçu- 
rent fort amicalement, et nous invitèrent 
à boire de leur lait. Il falloit être bien 
altéré, ou, comme nous l’étions, bien cu- 
rieux , pour oser goûter de ce breuvage. 

Nous vîmes alors notre luisante et joyeuse 
hôtesse , ouvrir un large sac fait d’une 
peau de veau entière et sans apprêt, ayant 
le poil en dedans, comme je l’ai déjà dit, 
et contenant environ vingt -quatre pintes 
de Paris. Elle y puisa du lait - avec une 
cuiller de bois, la seule qu’ils eussent : 
nous osâmes y boire, quoiqu’elle lut assez 
dégoûtante pour effrayer la plus sale cuisi- 
nière de Suède. Ils nous assurèrent que le 
lait doux étoit mal-sain ; qu’en mêlant ainsi 
tous les jours dans leur sac, le lait nouveau 
avec l’ancien , il se maintenoit toujours 
également bon , sans qu’il fût besoin d’y 
regarder , ni de nettoyer le sac. Le lait 
avoit le goût d’un mélange de lait et de 
vinaigre. Nous donnâmes en reconnoissance . 
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Vl " à nos hôtes, un rouleau de tabac de six 
*775- pouces de long, qui fut à leurs jeux un 
Septemb. ma gnifique présent. 

A quelques portées de fusil de cet en- 
droit , on voyoit une hutte d’une forme 
conique, et plus large que les autres : on 
nous dit que cetoit la demeure du Capi- 
taine Hottentot Rundganger. Je demandai 
alors à mon hôte , s’il étoit de la société 
de ce Capitaine, ou s’il étoit soumis à son 
commandement: il me répondit en riant, 
que le commandement d’un capitaine Hot- 
tentot ne s’étendoit pas au-delà de sa 
famille ; qu’il n’étoit capitaine que da sa 
femme et de ses enfans, et que dans le fait , 
il pouvoit aussi bien s’appeler major, ou 
tout ce qu’il vous plaira. Le nom de capi- 
taine, dit le Hottentot, est un vain titre , 
dénué de réalité , accordé anciennement 
par le gouvernement du Cap à quelques 
princes et patriarches des Hottentots , et 
particulièrement à ceux qui s’étoient distin- 
gués par leur fidélité envers leurs alliés, 
en trahissant leurs compatriotes , ou par 
quelque autre important service. On leur 
donnoit aussi un surnom hollandois, avec un 
bâton décommandant ; et ces deux préroga- 
tives , comme des lettres de noblesse , se sont 
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transmises clés pères aux enfans: d’ailleurs 
on exige du capitaine, qu’il soit un espion ' 775 ‘ 
parmi les autres Hottentots. Lorscpi’on fait Se P tc,nb - 
des recherches pour trouver un déserteur , 
le gouvernement du Cap dé<*erne au capi- 
taine la principale autorité, et le principal 
embarras dans cette affaire. 

Après cette infojmation , qui depuis m’a 
été confirmée , nous nous empressâmes 
d’aller rendre nos devoirs à cet homme 
d’une si ancienne et si haute famille, à ce 
capitaine Rundganger. Le patriarche étoit 
alors assis et se chauffbit au soleil devant 
la porte de sa tente : il attendit, pour nous 
recevoir , que nous fussions tout près de 
lui. Il avoit un peu plus de quarante ans, 
et un embonpoint tel que je n’en ai jamais 
vu , ni auparavant ni depuis , à personne 
de sa nation : cette santé florissante étoit 
probablement l’effet de la supériorité que 
lui donnoientses troupeaux plus nombreux , 
une meilleure nourriture , et une vie plus 
indolente encore et plus libre de soins et 
d’inquiétudes. Au moyen d’un peu de tabac 
et de quelques autres offrandes du même 
genre, que nous fîmes voir à propos à cette 
* illustre famille , nous parvînmes bientôt à 
gagner leur confiance. Le capitaine ne pou» 
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■' 1 '■ voit s’empêcher, quoique avec beaucoup de 
l 77 5 - réserve, et clans des termes fort doux, de 
Septemb. ge p] a j n( | re d es Hollandois , qui envahis- 
soient injustement les territoires des Hot- 
tentots ; car ‘aujourd’hui, disoit-il, dénués 
de force et de puissance, ces derniers ne 
sont plus en état de s’opposer à leurs usur- 
pations. Presque tous les jours quelque 
Hottentot est forcé de déménager, lui et 
son bétail , dès que le pâturage dont il étoit 
en possession se trouve au gré d’un Colon. 
Anciennement on laissoit au moins les ca- 
pitaines Hottentots tranquilles clans leurs 
possessions ; maison l’a voit chassé aussi , lui 
capitaine, d’une place beaucoup meilleure, 
et l’on commencoit même à lui envier lë 

3 _ 1 

champ aride et maigre qu’il possédoit encore 
près du rivage de la mer, quoique l’endroit 
l ut dangereux et mal -sain pour les moutons 
et le bétail, et qu’il fût ouvert aux incur- 
sions des animaux de proie. Il se plaignoit 
aussi de ses compatriotes, qui , disoit - il , 
ne pouvoient presque plus s’accorder entre 
eux, et qui lui portoient particuliérement 
envie , ensorte qu’il ne pouvoit plus se ha- 
sarder à vendre à un fermier un bœuf su- 
perflu, sans craindre que ses amis et ceux * 
mêmes de sa famille, n’en allassent faire 


AU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. .3*7 
(les rapports au Land-rost de Zwellendam. ■' 

J’avois déjà oui dire que parmi les Hot- ,77; ’’ 
tentots , le plus jeune fils étoit le principal, St P tcmb ' 
pour ne pas dire le seul héritier. Le Capi- 
taine Rundganger me confirma l’existence 
de cette loi singulière, en m’apprenant que 
tout son bétail et son titre de Capitaine, 
et son bâton de commandement , passeraient 
après sa mort au plus jeune de ses fils. 

Je fus curieux de voir ce signe de son 
autorité, ou plutôt de sa dépendance, son 
bâton de Capitaine; il me montra la canne 
qu’il tenoit à sa main. C’étoit un bambou 
de l’Inde, ou , comme on dit plus commu- 
nément, d’Espagne, court et fort simple, 
décoré d’une tète en cuivre de nulle valeur, 
de trois pouces de long. 11 étoit obligé de 
porter toujours cette canne. 

J’ai déjà dit que la hutte de Rundganger 
étoit d’une grandeur extraordinaire; elle 
étoit en eflet trois ou quatre fois plus large 
que les huttes communes. L’on y trouvoit 
même une chambre à coucher et une garde- 
robe séparées avec des nattes. Quant au 
corps de l’édifice, il étoit composé de per- 
ches, qui se joignoienl au sommet , et qui, 
couvertes de pai lie , formulent ensemble une 
chaumière conique. Il est probable que le 
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■ » titre de Capitaine, héréditaire dans la famille 
>775- Rundganger , lui avoit suggéré l’idée de 
Septemb. se construire une hutte d’un meilleur goût 
et sur un modèle plus élégant que n’étoient 
celles de ses compatriotes. Il me paroît 
incontestable que l’ambition , qui , portée à 
l’excès, perd les nations civilisées et les 
replonge dans une inaction funeste , est, à 
un certain degré, un stimulant nécessaire 
au peuple Hottentot , pour le faire sortir 
de son apathie , et changer scs Craals en des 
sociétés mieux réglées et plus laborieuses. 

Ce seroit désormais ennuyer fort inutile- 
ment le lecteur , que de s’attacher à donner 
la relation de chaque jour en particulier , 
comme je l’ai fait jusqu’à présent. Des 
remarques peu différentes de celles que 
j’ai déjà exposées, reviendroient à chaque 
page, et l’on peut juger d’après ce que j’ai 
dit, que plusieurs de nos journées furent 
remplies par des? plaisirs très - modérés , 
par des découvertes assez peu importantes, 
et sur-tout par de très -grands embarras. 
Je me contenterai donc , dans la suite , de 
citer certains jours, où je rassemblerai, 
sans m’astreindre à la régularité des dates, 
les plus remarquables évènemens de notre 
voyage. 
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Nous continuâmes notre route à travers ==-■ 
Duj ven-koeks-rivier , KaJfer-hujrls-rivier , ,7 7 s - 

par Je chemin le plus élevé , et Gaurit- St 'P tenib - 
rivier , ensuite par une vallée verte appe- 
lée Honing-clip ('roche de miel), Mossel- 
baj , Klein et Groot-Brak riviers, jusqu’au 
pays de Houtnicjuas , comme il est indiqué 
sur la carte par des points. Nous vîmes 
à Duyven-koeks-rivier , le Dorn-buom , 
ou arbre appelé Mimosa N ilôt ica , qui pro- 
duit la gomme arabique. Cette rivière est 
profonde , et son courant est rapide. Le 
professeur Thunberg , en la passant à che- 
val , ne prit point le bon passage , et manqua 
d’y être noyé. 

Les rivières Drooge et Natte ( sèches et 
mouillées ) étoient alors à sec. Kajfei'- 
Kitils ou Palmit-rivier , étoit encore assez 
grosse au gué le moins profond, et toute 
couverte et embarrassée de palmiers. L’eau 
étoit , il est vrai , desséchée dans plusieurs 
endroits; mais nos bœufs furent obligés de 
traîner le chariot à travers une masse de li- 
mon dans lequel ils enfonçoient jusqu’au 
ventre. Nous y serions certainement res- 
tés, nous et tout notre équipage, si un fer- 
mier n’eût envoyé son esclave bâtard nous 
tirer de ce mauvais pas. Cet esclave avoit 
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n ' l’habitude de fouetter les bœufs sansrelâ- 
*775. c j ie> c t avec tant de dextérité, qu’il ne 
Septemb. ] eur f ] onno it pas un instant le loisir de 
sc ralentir 

Valse- ri vier est un ruisseau qui ne mérite 
aucune attention ; mais nous trouvâmes 
dit*/, le fermier qui demeure sur ses bords * 
un ruisseau de lait de beurre bien remar- 
quable : le lait couloit dans cette ferme 
à pleins seaux ; ct quoique tout le monde 
de la maison et cinq ou six gros chiens en 
fussent déjà rassasiés , il en restoit encore 
• beaucoup plus que nous n’en pouvions boire* 

Le fermier étoit un des plus considéra- 
bles de ceux qu’on nomme pâturagers , dont 
tout le revenu provient de leurs pâturages. 
Toutes les traites de deux ou trois jours 
étoient versées ensemble , et gardées dans 
une grande cuve jusqu’au moment de battre 
le beurre , ce qu’ils avoient coutume de faire 
de deux ou trois jours l’un, le mettant, ou 
tout ou en partie, dans un vase qui contenoit 
entre un ct deux rnuids. Deux hommes, 
et quelquefois quatre , agitoient la batte à 
beurre, de la même manière qu’on fait 
jouer la manivelle d’une pompe ordipaire. 

Les habitans de celle colonie sont trop 
peu soigneux , et ce soin leur scroit en elïèt 

assez 
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assez inutile, pour exprimer, connue chez 
nous, tout le beurre qui pourrait être sépai é * 77 5 - 
de leur lait. Aussi leur lait de beurre m’a St 'P lenib - 
toujours semblé beaucoup plus fort et plus 
gras que le nôtre. 

Personne ne prend ici la peine d'engrais- 
ser des porcs; c’est pour cette raison qu’ils 
sont si prodigues de leur lait de beurre. 

Les fermiers qui ont une honnête portion 
de terre pâturable et de bétail , font annuel- 
lement de 1800 à 3 000 livres de beurre ; il 
est porté au Cap , et vendu de trois à six 
styvers (*) la livre. 

Les marchands de la ville qui l’achètent , 
le revendent aux vaisseaux , et y bénéficient 
de vingt à cent , pourcent. Les plus riches 
fermiers retirent encore un autre piofit de 
leurs pâturages : ils peuvent tous les deux 
ou trois ans, disposer de huit ou dix bœufs. 

Ils les vendent à des bouchers, à des charre- 
tiers, ou à d’autres fermiers qui, n’ayant 
point assez de terrain pour élever du bétail, 
trouvant d’ailleurs un débit j)ius prompt 
de leur vin et de leur blé , 11e s’occupent 
qu’à cultiver la terre. Les pâturagers réti- 
fs) Lestfyuerou styrerde Hollande , est un sou commun, 
qui vaut 16 pciuiius, lesquels valent uu sou de France. 

Tome I. X 
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rent encore lin revenu plus ou moins eon- 
*7~ 5 - sidérable de la vente des veaux et génisses; 

Scptcmb. plusieurs d’entre eux peuvent disposer • 
chaque année de vingt à cent veaux, qu'ils 
vendent de six schelings à une» rixdalle 
pièce , inonnoie de Hollande. Pour ce der- 
nier commerce, le vendeur n’a pas besoin de 
sortir de sa maison; des garçons bouchers 
du Cap font des tournées dans le pays , 
achètent les veaux , et les conduisent par 
troupeaux de plusieurs centaines , et meme 
de milliers, à la boucherie du Cap, vers 
le tems' où les flottes arrivent. On appelle 
aussi , dans ces cantons, fermiers pâtura- 
pars, d’autres paysans qui n’élèvent que des 
bêles à laine. Un» de ces derniers est quel- 
quefois possesseur d’un , de deux ou de 
trois mille moutons ; ce qui se voit fréquem- 
ment , sur-tout dans les plaines les plus 
sèches et les plus rôties, comme à Cam- 
debo , à Rogge-veld ; à Bohke-reld , aux 
grands Carvon s , etc., tout pays qui , collec- 
lectivementï et en y comprenant plusieurs 
petits terrains , est appelé par les Colons 
Carrou -reld ( champ aride ). 

Les habi tans distinguent dans toute l'en- 
ccinte de la colonie, trois espèces de ter- 
rain, différentes par la qualité de leur sol : 
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1 le terrain Carro»; ( aride); z°. le terrain - 
Zuur (acide ) ; 3°. le terrain Zoet ( doux ). 17 ? 5 . 

Le Carron -veld , pris dans sa signification Septemb. 
la plus étendue, est , comme je viens de le 
dire, un pays horriblement grillé durant 
tout I ete : il y tombe à peine une goutte 
de pluie. Le sol est nu comme celui d’un 
grand chemin ,et les arbrisseaux y sont, 
au moins en apparence , desséchés* et dans* 
un état de dépérissement. La terre en est , 
dans cette saison , crevassée , dépouillée de 
verdure , maigre et altérée. De hautes mon- 
tagnes de granit, qui ne semblent riches 
qu’en mines de fer, bornent de tous côtés 
ces champs misérables. Le soleil y rôtit le 
voyageur de ses rayons réfléchis du haut 
des montagnes ; la terre le brûle à travers 
la semelle de ses souliers. Bientôt décou- 
ragé, affaibli , énervé, il se trouve baigné 
dans sa sueur, et sent lui-même la soif 
dont tous les objets qui l’environnent sont 
dévorés ; tandis que son ame est rassasiée 


jusqu’au dégoût, devoir la désolation du 
régné, végétal , et agitée des réflexions ef- 
frayantes dont cet aspect le frappe. 

Mais dans 1 hiver il tombe dans le Car- 
row-veld des déluges de pluie; et tous les 
jours, et même à toutes les heures, le 
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■ - . tonnerre roule avec un Irscss épouvantable 
•775- dans les montagnes qui l’environnent. Les 
Sepîemb. nuages, qui s y amassent presque en un ins- 
tant , retombent en ondées pesantes , et 
inondent et les collines et les plaines. La 
terre alors rafraîchie, reçoit avidement 
les semences qui n’attendoient que cet ins- 
tant pour germer. On voit bientôt verdn 
et fleurir une multitude de plantes succu- 
lentes , le plus bel ornement de ces contrées , 
et qui , dans le lbnd de l’hiver , couvrent 
la terre d’une magnifique et brillante robe 
d’été. 

Ces plantes substantielles, dont se pare 
la Flore de ce pays , ‘sont principalement 
des Mesentbiyanthemum de plusieurs es- 
pèces , qui croissent en touffes , avec (les 
fleurs blanches , rouges , bleues, mais sur- 
tout jaunes ; des Crasaula avec des fleuis 
rouges , et diverses espèces de Cotylédon f 
de "s Lape Lia et A'Euphorbia. 

Les moutons se nourrissent de toutes ccs 
herbes, et des têtes mêmes des Euphorbiu. 
Cette pâture les engraisse extraordinaire- 
ment ; mais dans l’été , quoiqu’ils ne les 
aient plus pour se sustenter, et qu ils soient 
forcés de brouter, faute de mieux, des ar- 
brisseaux et des buissons, ils ne sont point 
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en mauvais état. Les animaux d’une espèce •" ■ 
plus grande , qui ne peuvent s’aecommo- l 77 5 - 
der d’arbustes pour toute nourriture, sont 
obligés de chercher dans les rivières , des 
roseaux et d’autres végétaux verts. Beau- 
coup de fermiers du Carrons qui habitent 
les bas-fonds, sont obligés de changer de 
place , et de se retirer , quand vient la sai- 
son chaude, sur le haut des montagnes et des 
collines, où ils trouvent le climat ordinaire 
de l’été, de la pluie quelquefois, de l’herbe 
en abondance , et des brises rafraîchissantes. 

Dans l'hiver il tombe , dit-on , de la grêle 
et de la neige sur plusieurs' de ces mon- 
tagnes. Les Colons les quittent alors , et 
reviennent chercher une température douce 
et la verdure dans les basses campagnes du 
Carrow. Jalouses de jouir des mêmes avan- 
tages, les gazelles descendent après eux , et 
sont suivies par les animaux de proie. 

Le climat du Carrow est absolument dé- 
favorable à toute espèce de bled. Si on y 
sème dans l’hiver, m’ont dit plusieurs ha- 
bitans qui en avoient fait eux-mêmes l’ex- 
périence, les pluies trop abondantes pour- 
rissent la semence : si on la met en terre 
pendant l’été , la sécheresse l’empêche de 
lever. Malgré tous ces désavantages natu- 
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» =~ r rels, il faut dire cependant, à l’honneur de 
" 77 5 - l’industrie et de l’activité de l’homme civi- 
Septcmb. j; S( i ? qu’on voit fréquemment, même dans 
les plaines brûlées du Carrow 3 des champs 
de bled , des jardins potagers et des vigno- 
bles verdoyans et couverts de fleurs , tan- 
dis qu’autour d’eux les plantes sauvages * 
languissent et meurent de sécheresse. Les 
Colons ont trouvé l’art de faire descendre 
l’eau des montagnes voisines , et de la con- 
duire à leur gré sur leurs champs et autres 
plantations. 

Les campagnes appelées par les Colons 
TiUur-veld ( terres acides), situées un peu 
plus, haut que le niveau du bord de la mer, 
sont plus fraîches et mieux fournies d’eau 
que les autres plaines, qui cependant pro- 
duisent plus de gazon. Les differentes es- 
pèces d’herbes qu’on y voit durent toute 
l’année ; elles sont plus dures que dans 
l’autre espèce de sol, et leurs feuilles sont 
plus larges , rudes et velues. Dans ces can- 
tons , les bestiaux sont sujets à mâcher des 
substances mal saines , comme des longes 
de cuir, de la craie et des os ; et lorsqu’ils 
ne trouvent rien de semblable, ils se rongent 
mutuellement les cornes. Cette habitude 
bizarre, qui semble indiquer un acide dans 
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l’estomac des animaux , est probablement 1 J 
ce qui a fait appeler ces champs Zuur-veld. ' 77J ' 
Quelques plaines de la Caffrerie possèdent Septcrab ' 
aussi cette qualité acide; et dans la nuit , 
les bestiaux renfermés dans leurs étables, 
se rongent ainsi les cornes , ensorte qu’elles 
ont l’air d’avoir été sculptées. Cette parti- 
cularité ne doit donc nullement être attri- 
buée , comme elle l’a été par quelques 
voyageurs, à des opérations manuelles des 
bergers Cafî'res , ou à d’autres causes de pure 
invention. 

Les Colons ont remarqué que dans le 
Zuur-veld il y a moins de lait à proportion , 
mais plus de beurre, et qu’il est meilleur 
que dans le Zoet-veld ,, quoique le bétail 
devienne plus gras dans ce dernier. Les 
terrains doux sont tous les autres cantons 
qui ne répondent ni à l’une ni à l’autre 
des deux descriptions que je viens de faire 
du Zuur et du Carroiv-veld. Toutes les 
plaines basses sablonneuses situées près du 
bord de la mer , sont ce qu’ils appellent 
Zoet-velden; les Zuur sont Uoning-fdip , le 
pays de Boutniquas, et la plus grande par- 
tie de Lange-kloof et de la Caffrerie. 

Le Carroiv est regardé comme la meil- 
eure terre pour rtourrir les moutons ; et 
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le Ziuir comme la pire. Quant aux bes- 
tiaux , on a trouvé tjn’i Is profitoient da- 
v.mîhge , lorsqu’ils étoient changés d’une 
de ces espèces de terrain à l’autre. Cette 
expérience constante et avérée des Colons 
s’accorde avec la coutume qu’ont adoptée 
les Hottentots , quoique dans le fait elle 
soit plutôt f’elïèt du préjugé que de la ré- 
llexion. Dès que quelqu’un de leur famille 
ou quelqu'un de leurs animaux tombe ma- 
lade et meurt, ou qu’il leur arrive quel- 
que autre infortune, ou même qu’ils s’en 
croient menacés , ils changent à l’instant 
de demeure. Aussi voit-on le bétail des 
Hottentots conserver à un certain degré sa 
grandeur et sa force primitive, tandis qu’au 
contraire les bestiaux des Chrétiens dégé- 
nèrent en une race plus petite , et cela sur- 
tout dans les cantons situés près du Cap , 
qui sont conséquemment habités et cultivés 
depuis plus long-tcms. 

Un a aussi remarqué que telles places 
qui produisoient ci - devant à foison de 
l’herbe , du bled , des légumes, sont aujour- 
d’hui considérablement déchues, et force- 
ront peut-être bientôt de les abandonner. 

Le Rfiinocéms-stoebe , espèce d’arbuste 
sec, qui ne pousse ordinairement que dans 
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les endroits arides, commence aujourd’hui r i 

à croître et à sc propager dans les terrains ,775- 
jadis fertiles. Lorsque j’en demandai la rai- Se P tcmb - 
son à quelques hahitans, ils me répondirent 
que cet arbuste leur étoit envoyé pour la 
punition de leurs péchés. Mais un de leurs 
péchés, qui , s’il n’est pas Je plus grand, est 
au moins celui qui a le plus contribué au 
mal général dont eux-mêmes sc plaignent, 
c’est de n’avoir pas su ménager à propos 
leur terrain, et lui adapter la culture qui 
lui étoit propre. Les terres nouvellement 
défrichées sont, comme on sait, en tout 
pays plus fertiles quelles ne peuvent l’être 
après un certain tems: il n’est donc pas éton- 
nant qu’aujourd’hui celles d’Afrique exigent 
plus de soins , de labeur et d’engrais que 
les Colons ne leur en donnent ; toutes choses 
cependant absolument nécessaires pour les 
maintenir au degré de force et de fécon- 
dité qu’elles avoient eu le tems d’acquérir 
pendant plusieurs siècles de repos. 

En dépit de la coutume et de 1’cxemple 
qui leur est donné par les hahitans primi- 
tifs, les Hottentots , les Colons font paître 
leurs bestiaux constamment dans les mêmes 
herbages ; ils couvrent leurs champs de 
• troupeaux bien plus nombreux que n’é- 
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toient jadis ceux des Hottentots ; car il leur 
* 775 ‘ faut des viandes pour leur table ; il leur en 
Scptcmb. p au j. p OUr fournir aux tables splendides des 
nombreux habitans du Cap ; il en faut de 
fraîches et même de salées, pour avitailler 
les vaisseaux qui vont aux Indes orientales 
ou qui en reviennent. Ces champs conti- 
nuellement tondus, s’épuisent à mesure que 
le nombre des bestiaux augmente. Les 
herbes et gazons qu’ils aiment le mieux , 
ne peuvent plus ni pousser, ni prendre ra- 
cine. L arbuste du Rhinocéros } auquel le 
bétail ne touche jamais, y croît et s’y per- 
pétue librement. Ainsi les Colons doivent 
trouver moins étrange que cette punition 
de leurs péchés , accompagnée de plusieurs 
• autres arbustes secs et stériles, se trouve 
près de leurs fermes en plus grande abon- 
dance que par- tout ailleurs. Malgré tous 
ces inconvèniens , les Colons demeurent iné- 
branlables dans leurs maisons de pierres , 
et voient inutilement autour d’eux les Hot- 
tentots transporter , comme dans les pre- 
miers tems , leurs huttes et leur bétail de 
place en place , à la première terreur pa- 
nique qui les saisit, et ne laisser jamais le 
tems à leurs animaux de tondre un champ 
de trop près. 
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Outre cette diminution dans les pâtu- =™ ■■ ■ 
rages, il est encore une autre cause qui ne l 77 5 - 
contribue pas peu à l’abâtardissement des Septemb. 
animaux, c’est la trop grande quantité de 
beurre que font les Colons. Il arrive delà 
que les veaux boivent beaucoup moins de 
lait qu’ils n’en buvoient anciennement ; 
abus qui n’a jamais lieu chez les Hot- 
tentotSi II est cependant probable que 
si cette coutume dure encore long-tems , 
l’on verra s’accomplir le présage des gens 
du pays, c’est-à-dire, que plusieurs places, 
aujourd’hui habitées et en culture , seront 
abandonnées et désertes. Mais il peut arri- 
ver aussi que le tems et le repos rendent 
à la fin au sol la force et la vie dont les 
Colons l’ont privé ; que les bonnes herbes , 
régénérées à l’abri et sous l’ombre des ar- 
bustes , les étouffent et les détruisent à leur 
tour ; et qu’enfin , après avoir subi une 
sorte de putréfaction, elles se fassent à clles- 
inèmes un sol plus fertile et plus adapté 
à leur nature. Il est probable aussi que le 
gros gibier s’y trouvant moins inquiété par 
les chasseurs , s’y reproduira ; et l’on sait 
que, moins délicat que le bétail ordinaire , 
il se nourrit autant d’arbrisseaux que d’her- 
bes, Il peut même arriver que la fiente des 
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- — ■ gazelles et quelques autres causes accklen- 
*77 5 - telles dont on n’a point encore fait l’essai 

Stptcoib. ( | ans cette contrée , soient propres à extirper 
totalement l’arbuste du Rhinocéros. Les ani- 
maux naturels d’Afrique, et qui ne se ren- 
contrent que là , sont, il me semble , autant 
désignés pour les plantes particulières du 
climat , que les plantes le sont pour eux. 
Le Renne , par exemple , animal destiné par 
la nature pour le climat de la Lapohie et 
pour la mousse ( appelée par les Botanistes , 
lichen rnngijems ) dont ce pays est cou- 
vert , y est naturalisé au grand avantage 
de ceux qui l'habitent, et trouve une abon- 
dante subsistance dans des endroits où 
d'autre bétail languirait de besoin. L’Elan,, 
autre présent de la nature pour notre cli- 
mat, étoit autrefois regardé comme gibier 
seulement, lorsque la chasse étoit la prin- 
cipale occupation de la plupart des nations. 
Un ne lui connut d’autres propriétés , qu'a- 
près que nos sages contemporains, animés 
d’un zèle vraiment patriotique , les barons 
AJstroemmer _, proposèrent des prix, et en- 
treprirent par didèrent es méthodes, de do- 
mestiquer cet animal , grand, fort et agile , 
utile découverte pour notre contrée. 

D’après ces observations, c’est aux Co- 
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lotis à considérer sérieusement si la des- ~ “ 
truction totale du gibier ne tend pas dircc- 
tement à faire de leur pays un désert. it ' ptcni 

On m’a dit qu’un fermier entreprit de 
détruire sur sa terre tous les arbustes du 
Rhinocéros , en y mettant le feu; mais ils 
repoussèrent dans la suite plus vigoureux 
que jamais. Ainsi, je le répète, il est pro- 
bable que les siècles à venir verront cette 
partie de l’Afrique entièrement changée 
et différente de ce qu’elle est , par rapport 
aux effets de l’industrie humaine , et par 
rapport aux opérations immédiates de la 
nature. 

Gaurits-rivier est aussi appelée Goiul-ri- 
vicr , probablement d’après la ressemblance 
de ces deux mots , ou peut-être parce que 
le dernier est plus aisé à prononcer, et non 
d’après quelque rapport avec Goud ( de 
l’or ) , comme le mot semblerait l’indiquer. 

Cette rivière , qui vers le nord est aussi 
appelée Oliphants-rivicr , est une des plus 
considérables de cette partie de l’Afrique , 
et quoiqu’elle fût alors extrêmement dimi- 
nuée , il y avoit encore un fort courant. On 
nous dit qu'il étoit fort dangereux de la 
traverser à gué. Outre qu’elle est très-large 
et très-profond* à l’endroit où on la passe , 
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... elle y forme un coude ou enfoncement 
!77 5 - qu’il faut savoir éviter. Nous eussions été 
Septemb. f or t m al à notre aise , si l’on ne nous eût 
avertis à tems. 

Les bords de cette rivière sont fort 
hauts , et absolument perpendiculaires, ex- 
cepté à l’endroit du passage. Elle se gonfle 
quelquefois si subitement , et fond avec tant 
d’imj)étuosité sur les voyageurs qui la tra- 
versent , qu’elle les submerge. ou les en- 
traîne à la mer. U 11 paysan qui , quelque 
tems auparavant , avoit fait halte pendant la 
nuit près du gué de cette rivière, fut em- 
porté et noyé , lui , sa femme , ses enfans , 
et le chariot dans lequel ils étoient en- 
dormis. 

La cause de ces crues soudaines est la 
fonte des neiges sur, les hantes montagnes 
qui bordent la rivière, et la chute des pluies 
dans les plaines Carroiv du nord , où l’O- 
li pliants ou Gaurits-rivier se forme de plu- 
sieurs petits bras, comme on peut le voir 
dans la carte. 

Après avoir passé Gaurits-rivier et la 
vallée étroite de Honing-hlip , nous prîmes 
sur la droite pour gagner Mosselbay , en- 
suite les rivières Brak , et delà les forêts de 
Montai rpias. On nous avoit fort conseillé 
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de ne point aller encore à Lange-klonf } à — - ■ 

cause de la sécheresse extrême qui régnoit ,7 7 5 * 
alors dans ces cantons, si nous ne voulions Sc l >te ‘” L) ' 
courir le risque de voir nos animaux périr 
de f;mn. 

Les rivières Br ah ( salées ) tirent leur 
nom de la qualité saumâtre de leurs eaux, 
auxquelles se mêlent celles de la mer. Elles 
occasionnent une diarrhée fort incommode 
aux animaux qui n’y sont point laits. Comme 
j’ignorois cette particularité , mes bœufs 
lurent attaqués de la maladie, qui les aflôi- 
blit au point que je fus obligé de laisser 
mon chariot sur une montagne, jusqu’à ce 
qu’un paysan de Jloutniquas vînt nous en 
tirer avec un attelage de ses bœufs. 

Au dessous de la ferme située à l’ouest 
de la petite Brah-rivier , dans un endroit 
nommé G celbecks-valley , on voit un espace 
de terre d’environ deux tiers d’acre, où ne 
croît jamais aucune plante, mais en partie 
couvert d’une espèce de gelée blanche. Les 
Colons prenoient cette gelée pour du sal- 
pêtre : c’est un véritable et beau sel marin. 
Lorsqu’on en voit plus que de coutume, les 
habitans du voisinage attendent des pluies. 

J’allai achevai voir Mossel-hay. Ce havre, 
quoique trop ouvert aux vents d’est , et peu 
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■ fréquenté par les vaisseaux , excepté clan a 
*775. des cas d’extrême nécessité , pourroit ce- 
Scptemb. p eiK ]ant , sous plusieurs rapports , être fort 
utile, s’il étoit mieux connu. 

Sur une pierre des environs est gravée 
l’inscription suivante : Le Capitaine Swen- 
Jinger , du vaisseau Danois la Kron-prin- 
sess , 1762. Les habilans nous apprirent que 
ce vaisseau avoit été chassé dans la baie 
par une tempête, et y avoit échoué. Quel- 
ques-uns clés matelots ayant gagné le bord 
à la nage, et s’étant procuré deux lignes , 
parvinrent avec elles à tendre une grosse 
corde du mât du navire au rivage, en lui 
donnant une direction inclinée. Alors ils 
passèrent à cette corde un gros anneau de 
fer, auquel chaque personne de l’équipage 
étoit fortement attachée, et se laissoit glis- 
ser l’une après l’autre j usqu’à terre , d'où , au 
moyen cl’une des lignes , on faisoit promp- 
tement remonter l’anneau au navire. Lors- 
que la tempête se fut appaisée, une partie 
de la cargaison fut sauvée et transportée 
au Cap sur des chariots. 

Les habitans les plus voisins de ce havre 
m’ont assuré qu’on voyoit souvent des vais- 
seaux manœuvrer à son embouchure , coin- 
me s’ils cherchoient le port, et qu’ils ne pus- 
sent 
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sent savoir précisément où le trouver. Ils ■ 
me dirent qu’un entr’autres avoit tiré plu- ‘775. 
sieurs coups de canon de détresse, avant Se P tcmb * 
d’oser y entrer. On croit que la raison de 
cette incertitude est , qu’on peut aisément se 
tromper sur la position de ce port, vu que 
d’après les cartes, chacun croit devoir y 
trouver une île; et il n’y a dans le lait qu’un 
rocher peu considérable et bas, qui, à mer 
haute , est presque entièrement sous l’eau , 
et doit nécessairement paroître aux navires 
qui entrent, comme s’il étoit joignant à la 
terre. Ce fut en partie cette circonstance 
qui causa le malheur du Capitaine Swe?i- 
Jinger ; et sur toute la côte , entre Falsebay 
et Mossel-bay, on ne trouve, dit-on, aucun 
mouillage. 

Dans le fait, il semble que le Gouverne- 
ment desire tenir en quelque sorte les 
navigateurs dans l’obscurité , par rapport 
à Mossel-bay. Un magasin avec un mât de 
pavillon , que le Capitaine du vaisseau Da- 
nois y avoit fait élever , fut détruit im- 
médiatement après son départ , et il fut 
défendu de construire aucun édifice à la 
vue du port. Cette conduite n’est certaine- 
ment pas fondée sur la saine politique ; car 
une connoissance plus exacte de Mossel-bay 
Tome I. Y 
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fc-.-j- . ,t peut être un moyen de salut pour quelque 
*775- vaisseau que la violence du vent forcera 
Sepiemb. (Jÿ entrer. 

Comme jusqu’à présent personne n’a 
donné aucune description , au moins im- 
primée, de ce havre, je crois qu’il est de 
mon devoir, en attendant des informations 
plusexactes , de communiquer au public mes 
observations sur Mossel-bay, quoiqu’elles 
soient imparfaites. 

On n’y trouve aucun canot ; je ne puis 
donc en donner les sondes. Au moyen du 
compas que j’avois apporté avec moi, j’ai 
marqué de points, dans ma carte, la posi- 
tion du rivage telle qu’elle est, après l’avoir 
examinée moi-même , partie à pied , partie 
à cheval. Les Danois qui échouèrent ici , 
assurèrent aux habitans qu’il y avoit un bon 
fond sablonneux pour le mouillage , et que 
dans le petit enfoncement au sud-est , on 
trouve assez d’eau pour contenir un navire. 

Pour donner au lecteur une pleine eon- 
noissance de ce port, en supposant qu’il 
çonnoît préalablement la latitude, et qu’il 
l’a comparée avec la petite portion que j’ai 
pointée sur ma carte , il est peut-être néces- 
saire de l’informer qu’il n’y a ni rochers 
ni pierres sur le rivage nord ou nord- 
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ouest ; que ce rivage est formé par des = lS 
collines vertes couvertes d’arbrisseaux, ex- *77 5 - 
cepüé précisément aux deux endroits où Sc P ,emt ’- 
les rivières Hecrle et Kleine - brak se dé- 
chargent. Les sables que les vents de mer 
y ont élevés à une certaine hauteur , ont 
empiété sur la verdure de la perspective. 

Le rivage du sud - ouest au contraire , est 
rocailleux et montueux; il est cependant 
plat près du bord , excepté dans un seul 
endroit, où l’on voit, à très-peu de distance 
de l’eau, une tête de roc, comme ils l’ap- 
pellent , ou montagne pierreuse , qui du 
côté de la mer est à pic. 

Probablement il n’est pas difficile d’abor- 
der en cet endroit avec des canots, lorsque 
le tems est beau. On y trouve , nous dit-on } 
des huîtres; mais la mer étoit en ce moment 
extrêmement agitée , et l’eau continuant 
d’être haute, même l’après-midi, nous ne 
pûmes en pêcher. Dans l’état actuel des 
choses, ce doit être une tache fort lopgueet 
fort pénible que d’y faire de l’eau ; car il 
n’y a qu’un très-petit ruisseau d’eau douce, 
qui se précipite dans renfoncement dont 
nous avons parlé , où se trouve le mouil- 
lage; mais à quelques portées de fusil du 
rivage, on trouve la source même du ruis- 
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m " ““seau : elle est si large et si profonde, qu’on 
• 77 5 - pourroit , il m’a semblé, remplir aisément 
Septcmb. deux muids à la fois d’une eau douce , 
claire et de bon goût. En purifiant cette 
eau comme il convient , et lui faisant un 
canal , on pourroit peut - être la rendre 
encore meilleure. Il est arrivé plusieurs 
fois , et je connois divers exemples de ce 
fait , qu’en creusant près du bord de la 
mer un trou médiocrement profond, sur- 
tout si le rivage est sablonneux , l’eau 
douce s’y est précipitée et a rempli le 
creux. Ce fait rend croyable le rapport que 
je tiens de quelques paysans de Houtni - 
tjuas , qu’étant un jour à la chasse près de 
l’em boucliu re de Brali-riv\er } et se trouvant 
extrêmement altérés , il leur vint à l’esprit 
de faire une expérience : ils enfoncèrent un 
roseau à la profondeur d’un pied et demi 
dans le sable, qui étoit a-peu-près de niveau 
avec la mer. Ils furent étonnés peu de teins 
après, de trouver qu’ils pouvoient pomper 
à travers leur roseau une eau fraîche et 
douce. 
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CHAPITRE VII. 

Continuation du voyage à travers le pays 
de Houtniquas. 

L a terre de Houtniquas est couverte de . 
bois. Elle commence à l’est de Groote-brah- «775. 
rivier , et s’étend jusqu’à Keurebooms-rivierj Septemb. 
qui se décharge dans Algoa-bay. Ce can- 
ton est séparé de Lange - hloof par une 
longue chaîne de montagnes fort hautes, 
qui court de l’est à l’ouest. Sur le côté 
de ces montagnes est un bois. On peut 
appliquer aux arbres , aux herbes et aux 
propriétés générales de cette forêt, la des- * 
cription que j’ai donnée de Groot-vaders 
bosh. 

Sur le côté ouest de Keerom-rivier , ou 
celui qui est le plus proche de Houtniquas y 
entre le bois dont nous venons de parler 
et le bord de la mer, s’étendent de vastes 
plaines , dont le gazon est passable. Il y a 
aussi dans les vallées près du rivage , quel- 
ques endroits couverts de bois, et des ruis- 
seaux d’eaux douces. Deux fermiers qui y 
ont fait un établissement récent, y trouve- 
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m-T—r ion t aussi facilement leur bien-être, que 
*77 5 - les anciens, qui se sont établis sur le côté 
Septemb. supérieur et plus étendu de la forêt. Ils 
peuvent y couper du bois de construction , 
y semer du blé, y élever du bétail , assez 
pour fournir aux besoins de leurs familles* 
Tout le pays situé entre Keerom et Keure- 
booms-riviers , forme l’intérieur de H ou tu i- 
fjnas y et est presque entièrement couvert 
de bois. Je n’ai pu le visiter en entier, et 
j’ai été obligé de placer sur la carte les 
fermes et les rivières , sur le rapport, 
peut-être inexact , d’un fermier qui ce- 
pendant avoit parcouru presque toute cette 
contrée. 

Kccro/u - vivier ( ou rivière du retour } f 
à laquelle sc joignent les petites rivières 
Zii’art et Traku-dihu , a tiré son nom du 
premier voyageur qui , après l’avoir tra- 
versée , fut forcé de la repasser , à cause 
des forêts épaisses et preque impénétrables 
doht elle est bordée de l’autre côté. 

Keurcbooms - rivier a peut-être tiré son 
nom d’un arbre nommé lieu reboom ( le 
Sophora cnpensis de Linné'). On trouve sur 
cet arbre line grande quantité de gomme 
semblable à celle des cerisiers, mais moins 
visqueuse. Je n’ai guère vu cet arbre ail-» 
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leurs, excepté quelques-uns à Falsebay , r 1 < 
et dans le territoire de Constance. *"7 S * 

Algoa-baj n’a jamais été , m’a-t-on dit , Sl T ,CIub « 
visitée par aucun navire , depuis que le 
pays de Houtniquas est habité et cultivé ; 
on croit cependant cpie le port est bon et 
fort commode. On y trouve en abondance 
de l’eau et du bois : il est un peu exposé 
aux vents cle mer , mais ils n’y soufflent 
point avec autant de violence qu’au Cap. 

Je n’ai pu me procurer sur ce port, d’au- 
tres informations verbales; mais une des- 
cription par écrit de la côte , qui m’est 
tombée entre les mains, dit que la crique 
à l’ouest, est située par les 33 deg. 55 min. 
de latitude ; qu’un rcscif s’étend de la 
pointe la plus avancée , environ l’espace 
d’un mille au large, et qu’à l’endroit ou 
la baie se courbe l’espace de deux lieues 
vers l’ouest, les vaisseaux peuvent mouiller 
sur un bon fonds , à l’abri des vents de 
nord- est, de nord -ouest et de* sud. Je 
trouvai cependant dans cette description 
une observation erronée ; l’Auteur préten- 
doit qu’on ne pouvoit se procurer à Mos- 
sel-baj } que de feau salée ou saumâtre r 
et c’èst une erreur, comme on l’a vu ci- 
devant. 
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■ -- — g» J’ai été obligé de placer sur ma carte ^ 
*77 5 - si 1 go a. - bay suivant les éclaircissemens qui 

Scptcmb. m ' on t été donnés par M. Adolphe Burtz , 
Capitaine d’un vaisseau Suédois des Indes 
orientales , sur l'autorité de quelque an- 
cienne carte. La description par écrit dont 
je viens de parler, dit encore que Algoa-bayi 
est un enfoncement profond , rempli de 
bois et d’eaux douces ; qu’on trouve, pour y 
entrer, de dix à vingt-quatre brasses d’eau; 
qu’il y a un rescif qui s’étend l’espace d’une 
lieue en mer, mais qu’on peut l’éviter en 
courant au nord. 

Comme ces deux baies ( sans parler 
d'une autre encore , dans Krakekamma ) , 
semblent très - propres à la navigation, 
au moins à celle des petits vaisseaux , il 
semble qu'il devrait y avoir une grande 
communication établie entre elles et le 
Cap; cependant il n’en existe aucune. Mal- 
gré l’étendue de la Colonie , elle ne peut 
être regardée à présent que comme un 
corps assez grand et proportionné , mais 
foiblc et languissant , dans lequel la cir- 
culation du commerce est lente et sans 
vigueur. Entre le cœur et les membres 
les plus éloignés , c'est-à-dire entre les 
parties intérieures et le Cap , il n’y a 
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qu’une fois par an une circulation de==* 
denrées , et qui s’opère par le moyen de ‘"T 5 - 
chariots. Si l’on donnoit des débouchés à Srp tcnib * 
ce grand corps à demi obstrué, qu’on en 
ouvrit les ports, le commerce , les manu- 
factures et l’agriculture en rccevroicnt in- 
dubitablement une nouvelle vie. Un fer- 
mier de Mossel-bay , par exemple , ne peut 
transporter au Cap son bois de construc- 
tion en moins de cent nurs. Ceux de IIoul - 
niquas sont obligés* de faire par terre un 
trajet beaucoup plus long encore et plus 
laborieux. Les Soixante ou quatre-vingt 
rixdallcs qu'il vend une charretée traînée 
par dix bœufs, et dans laquelle somme il 
faut qu'il trouve ses frais de coupe et de 
transport, ne le paient pas assez de sa peine 
et de l’emploi de son lems ; mais son bois , 

, à ce prix, revient assez cher aux habitans 
de la ville. Une solive d’environ vingt pieds 
de long, et d’un pied de diamètre, revient à 
cinq rixdallcs; les planches se vendent à pro- 
portion ; d’où il est aisé de juger qu’il est 
extrêmement dispendieux de bâtir au Cap, 
et que beaucoup de personnes sont obligées 
de se loger fort à l’étroit, et de se passer 
de meubles et des autres objets de commo- 
dité , quoique le pays fournisse tous les 
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*=== matériaux nécessaires. Le fermier est donc 
*77 5 - obligé de racheter , et conséquemment à 
Septemb. un p r j x bien plus cher, son propre bois, 
lorsqu’il est mis en œuvre , en barils, cha- 
riots et autres articles de menuiserie qui 
lui sont nécessaires : s’il est en état de 
les faire lui-même à la maison , et qu’il 
ait pour cela les instrumens convenables, 
il n’est pas moins obligé de les transporter 
tous à la ville, ne fût-ce que pour y adap- 
ter les ferrures. La Cbmpagnie elle-même 
est aussi forcée d’assigner au Cap plusieurs 
édifices publics, pour magasin, et défaire 
venir la plus grande partie de son bois de 
construction , de Batavia , quelquefois- 
même directement d’Europe; et l’on sait 
que les bois qui viennent d'Europe , se 
paient toujours en espèces. Ces moyens 
sont d’autant plus préjudiciables à la na- 
tion, qu’il existe actuellement dans le sein 
de la Colonie , à Sitsicamma , une forêt 
épaisse , impénétrable , d’où l’on pourrait 
facilement , et au grand avantage de la 
Compagnie , tirer les meilleurs arbres , 
la plupart même fort rares en Europe. 

Une navigation établie entre ces ports , 
faciliterait le transport non seulement de s- 
bois, mais de toutes les autres productions- 
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du pays. Les fermiers, qui pourroient em-===* 
barquer leur blé et leur beurre dans des 
bateaux à Krakekamma-bay , s’épargne- Sc P ,cn,lj - 
roient un voyage par terre de quatre cents 
uurs pour aller et revenir. Chaque paysan 
emploie pour ces voyages deux ou trois 
Hottentots, un poyr mener les bœufs, et 
un ou deux autres pour conduire les 
attelages de relais: ajoutez à cela que sa 
femme souvent l’accompagne , soit pour 
faire baptiser ses enfans au Cap, soit dans 
la crainte d’être attaquée par les Hotten- 
tots pendant l’absence de son - mari : ainsi, 
pour mettre les choses au plus bas, en ne 
comptant que trois personnes et vingt 
bœufs pour trente jours de voyage , il 
résulte qu’un fermier, avant de pouvoir 
faire un tour au marché avec son beurre , 
doit nécessairement avoir employé quatre- 
vingt dix journées d’un homme, et six 
cents journées d’un bœuf. Il est donc évi- 
dent qu’il se perd ainsi tous les ans, plu- 
sieurs milliers de journées , qui pourroient 
être bien plus utilement données à la cul- 
ture des vergers, des vignes, des champs 
à blé et des pâturages. La navigation 
une fois établie, l’industrie, le commerce, 
l’abondance, Hcuriroient dans ces ports. 
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aujourd’hui déserts , et les convertiroient 
«775- en autant de marchés, et peut-être de 
Scptcmb. r i c l ies entrepôts. 

Le lin ne vient pas bien , dit - on , dans 
ce climat; mais le chanvre , que les Hot- 
tentots cultivent uniquement pour en rem- 
plir leurs pipes au lieu de tabac , réussit 
fort bien , et j’en ai vu de très- beau. S’il 
se trouvoit quelque industrie dans cette 
partie du monde , les habitans , tant de 
la campagne que de la ville , pourroîent 
mettre en œuvre le chanvre, en faire des 
toiles , des sacs , des voiles , des cordages 
et autres articles dont le débit seroit évi- 
demment un avantage et pour eux et pour 
la Compagnie, et enfin Une grande épargne 
pour la nation entière. 

On pourroit établir aussi dans ces ports , 
et dans d’autres endroits convenables, des 
manufactures de toute espèce. On y tra- 
vailleroit, par exemple, les laines du pays, 
qui sont absolument pei'dues : on en l'abri- 
queroit au moins de gros draps et des bas, 
deux articles que la Compagnie achète fort 
cher , pour l’usage de ses esclaves et de la 
garnison. 

Les habitans de la ville, et les fermiers 
de la Colonie , achètent les marchandises 
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de 'laine à un peu meilleur marché, clés — - i « 
vaisseaux étrangers ; mais aussi , par ce ' 775 * 
moyen , ils paient en quelque sorte , une Se P temb * 
taxe plus considérable à l’étranger, qu’à 
la Compagnie , qui cependant pourroit 
attirer à elle -même une somme égale et 
même supérieure , si elle achetoit à son 
compte la laine du pays, et qu’après l’avoir 
fait manufacturer, elle vendît les marchan- 
dises fabriquées à un prix raisonnable. 

Je rç’ai guère trouvé qu’un fermier qui sût 
tirer quelque parti de ses laines : c’étoit un 
Allemand , qui avoit appris à sa femme 
et à ses esclaves femelles l’art de la filer 
et d’en faire d’assez bons bas; mais j’ai vu 
plusieurs fermiers éloignés de la ville, aller 
sans bas et avec des vêtemens percés au 
coude , quoique possesseurs de plusieurs 
centaines de moutons. Cette pénurie pro- 
vient de la cherté de la laine et de leur 
éloignement de la ville : c’est par la même 
raison que clans plusieurs endroits de Rog- 
gtveld , de riches paysans laissent leurs en- 
fans courir , comme les Hottentots, sans 
linge et sans autre vêtement qu’une peau 
de mouton attachée sur leurs épaules. 

Faute d'ouvriers, plusieurs de ces Co- 
lons sont obligés de faire çt de réparer 
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< n-< ■ - eux - memes leurs souliers et leurs habits , 
*77 5 - et de se servir, pour toute vaisselle, de 

Septcmb. quelques pièces de poterie fêlées , qu’ils 
ont eu le bonheur d’apporter du Gap , sans 
être autrement endommagées. 

Il n’y a pas le moindre doute que la 
colonie ne soit en état de soutenir tous 
les artisans et manufacturiers dont elle a 
besoin. Les fermiers des environs du Cap, 
trouvant un débit plus facile de leurs 
denrées , se sont vus insensiblement en 
état de cultiver des vignes et des champs 
de blé, dont la récolte non seulement 
suffit à leurs propres besoins et à ceux 
de la ville , niais de plus est devenue 
si abondante , qu’ils peuvent en envoyer 
d’immenses cargaisons en Europe et à l’île 
de France. La culture des terres pour- 
roi t également se propager, et s’agrandir 
autour des ports dont nous parlons , ou 
d’autres places de marché convenable- 
ment situées, mille terrains trop éloignés 
du Cap pour que personne tente de les 
défricher , produiroient par ce moyen une 
quantité suffisante de vin et de blé pour 
payer par des échanges le travail des 
gens de métier: de plus , les - avantages 
provenant de la nourriture du bétail , 
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augmenteraient au lieu de diminuer , en — j » 
supposant qu’on ménagerait avec plus de *77 s * 
soin le pâturage dans ces nouveaux ter- <. Sc P tcm b» 
rains , qu’on ne l’a ménagé dans les anciens. 

D’après le plan que je propose , les 
habitans s’épargneroient de longs voyages 
au Cap ; ils pourroient conséquemment 
se dispenser de nourrir un grand nombre 
de bœufs qui ne leur servent qu’à cet usage; 
ils auroient un nombre égal de vaches ; et 
une plus grande quantité de lait, de beurre 
et de fromage, fourniroient à la consom- 
mation des nouvelles villes. 

Quant à la manière de battre le blé 
et de labourer les terres , deux opérations 
qui se font très -mal dans cette contrée, 
ou qui sont totalement négligées, il seroit v 

nécessaire d’y apporter beaucoup d’atten- 
tion , pour prévenir cette détérioration de 
la terre labourable et du pâturage. La 
plantation des oliviers et des mûriers , 
avec l’importation des vers à soie et la 
manière de les élever , seroient aussi , ce 
me semble, d’utiles acquisitions pour la 
colonie. Ce seroit un avantage réel et 
satisfaisant pour la Compagnie , de voir 
que le peuple , qui porte le lkrdcau de 
toutes les taxes , cleviendroit par ces 
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r.-r.-: institutions , ou d’autres semblables , plus 

*775. florissant, plus riche, et infiniment plus 
gcptcnab. nombreux. La Compagnie pourrait en quel- 
que sorte tirer du sein môme de la colo- 
nie, cette force tant militaire que navale , < 
si nécessaire pour la défense de ses riches 
établissemens dans les Indes , et qui , à la 
honte de la Compagnie des Indes orien- 
tales Iiollandoise, n’est aujourd’hui main- 
tenue que par de basses tromperies, et par 
les artifices des racolleurs et voleurs d’en- 
fans de Hollande , abus dont j’aurai par 
la suite occasion de parler plus au long. 

Divers particuliers , dont les intérêts 
sembleront d’abord s’opposer à ces projets 
de communication d’une baie à l’autre , 
trouveront probablement mille raisons spé- 
cieuses pour les combattre ; mais elles s’é- 
vanouiront aux veux de tous ceux .qui con- 
noissent le pays , et qui sont animés d’urt 
zèle vraiment patriotique pour la Compa-* 
guie. Il est possible que plusieurs de ceu.v 
qui ont eu la direction et le gouvernement 
«le la colonie , ou n’aient pas imaginé 
l’avantage de ce plan , ou 11 ’aient pas 
voulu s’embarrasser la tête de tout ce 
qui n’avait pas un rapport direct à leurs 
éniolumens particuliers ,* .ou même qu’ils 

aient 
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aient cru prudent de tenir les Colons op- — 
primés et pauvres,, pour les empêcher de *775. 
se révolter : mais il ne faut qu’un instant Se p<«mb. 
de réflexion pour voir clairement que 
c’est en cette occasion porter trop loin la 
prévoyance. Il est dans les principes de la 
plus saine politique, que ce n’est jamais 
la force et la richesse qui font naître par- 
mi les Colons l’idée de la révolte, mais 
un gouvernement odieux et tyrannique , 
dont ils aiment à s’affranchir. Laissez tous 
les membres qui composent un état de- 
venir opulens , et ils emploieront toute 
leur force à soutenir l’honneur et l’autorité 
d’un gouvernement d’où dépend leur bien- 
être. La force et la puissance des Colons 
n’est donc dangereuse qu’aux tyrans et aux 
ennemis extérieurs , et leur foiblesse est 
toute à l’avantage de ces derniers. Mais 
il est tems de reprendre ma relation du 
pays de Houtniquas. 

Les animaux naturels à cette contrée, 
sont des éléphans , des lions , des tygres , 
des chats- tygres, des loups ou hiènes, des 
singes noirs, une espèce de blaireau, des 
bufîles, des Hart-beesls , Bosh-bohs } Grw- 
melie-s , Grjs-boks et lièvres. 

On a tanf fait la chasse aux éléphans * 
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qu’ils ont presque tous déserté Houtni - 
quas , et se sont réfugiés de l’autre côté de 
Keurebooms - ri vier , dans les bois de Si/si- 
kamma , où l’on n’a presque point encore 
pénétré. 

La race des lions est extirpée de Houlni- 
quas; au moins ils n’y font jamais un long 
séjour, et ceux qui detems en temsy vien- 
nent de Sitsikamma ou de l’autre côté des 
montagnes de Lange-kloof , sont bientôt 
découverts et tués. 

Les tygres, ou proprement parlant, les 
léopards ( car ils semblent appartenir plu- 
tôt à ce genre ) , n’y ont pas été aussi aisé- 
ment détruits ; mais on entend rarement 
parler qu’ils aient eu la hardiesse d’atta- 
quer des hommes , quoiqu’on ne soit 
jamais tout-à-fait à l’abri de leurs dépré- 
dations. 

Ni les loups, ni les singes noirs, n’y sont 
fort communs. J’ai déjà dit ce que je sais 
concernant ces animaux. 

L’espèce de blaireau dont je parle, est 
appelé par les habitaris 5 Berg-varken ou 
cochon des montagnes ; on en trouve aus.si , 
dit -on , près du Cap : leur poil est long , 
extrêmement dur et noirâtre; ils ont envi- 
ron un pied et demi de long; ils se cachent 
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dans des trous , sous des pierres, et particu- 
lièrement sur le sommet des montagnes , 
d’où ils ne sortent que la nuit. Je n’en vis 
point , malgré mon désir. Cet animal ne 
doit point être confondu avec le Aard-var- 
hen ou cochon de terre > qui est probable- 
ment une espèce de munis ( le lézard 
écailleux de M. deBuffon ), et qu’on trou- 
ve , dit -on, en grand nombre dans le can- 
ton de Zwartland. 

On y trouvoit, suivant toute apparence» 
anciennement des Harl-beesl ; car Hart - 
beesl-drift } petit ruisseau de ce canton, a 
visiblement tiré son nom de ces animaux. 

Le Bosh-bok ( bouc des bois ) , ( pl. III , 
tom. III ) est une espèce d’antilope ou 
gazelle inconnue aux naturalistes anciens 
et modernes , jusqu’au tems où j’en ai 
donné la description dans les Mémoires 
de l’Académie de Suède pour l’année 1780, 
3 e . quartier , sous le nom à' antilope sylva- 
tica. Ce qui a fait appeler cet animal du 
nom qu’il porte', c’est qu’il est le seul des 
gazelles d’Afrique , qui ne vive que dans 
les forêts et les bocages, excepté cependant 
l’antilope royale de M. Pennant ; mais il 
se peut faire que ce petit animal soit le 
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- ■ - même que le Gnometie des Colons , ow 

»77& appartienne au genre des gazelles. 

Scptemb. Groot vaders-bosh et lioutniquas-bosh 
sont les seules forêts où j’aie vu et chassé 
des Bosh-boks . On n’en trouve guère dans 
les autres cantons plus éloignés ou plus 
proches du Cap , si ce n’est dans quelques 
endroits de Sitsikamma . Je crois devoir 
placer ici , en laveur des Zoologistes , la 
description de cette espèce rare de gazelle ; 
et quoique je n’aie pu en dessiner la figure 
que d’après une couple de peaux de ces ani- 
maux , et d’après les observations que j’ai 
faites lorsqtie j’en ai vu courir devant moi, 
je suis intimement persuadé qu’elle est 
exacte ; au moins elle suffira pour aider les 
Zoologistes dans leurs recherches (*). 


(*) Le Bosh-iok a un peu plus de deux pieds et demi 
de haut. En le voyant courir , et d’après mes observations 
sur les deux peaux , il m’a paru que le corps de cet animai , 
comparé avec toute sa hauteur , ou avec la hauteur de ses 
jambes , est un peu plus gros que celui des autres gazelles. 

Voici les dimensions de la peau apprêtée sur laquelle 
j’ai fait principalement la description et le dessin. Les cornes 
longues de dix pouces et demi; distance de Tune à l’autre 
vers la base , un pouce ; distance entre les pointes , de même 
qu’entre les deux milieux de chaque corne, trois pouces et 
demi; les oreilles ont la moitié de la longueur des cornes, 
ou cinq pouces ; la largeur du front , d'un œil à l’autre , troW 
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Oû dit communément que les boucs sont ' J i1 ■ “ ' ■ 

de mauvais jardiniers, et le proverbe est l7:, ‘ 

Septemb. 


pouces ; distance des yeux aux cornes , un pouce; des cornes 
au nez , six pouces et demi ; des cornes au croupion , quatre 
pieds; de l'échine aux sabots, trente-trois pouces; du pli 
des genoux aux sabots, un pied; les sabots eux-mêmes , 
longs d’environ un pouce. La peau apprêtée d’un fœtus, que 
j’ai mesurée , étoit d’environ deux pieds de long. Une paire 
de cornes de Bosh-bok, que j’ai rapportées, ont dix pouces 
de long; et la base de ces cornes, cinq pouces de large. Mais 
sur le crâne d’un animal de cette espèce , apporté par le pro- 
fesseur Thunberg , les cornes étoient de treize pouces de 
long. D’après ces différentes dimensions , on peut juger de 
celles des autres parties du corps, aussi bien que de la gran- 
deur de l’animal en général. 

Cette espèce de gazelle est monogame, ou s’unit par 
couples. La femelle , d’après toutes les relations, est distin- 
guée de l’autre sexe, en ce qu’elle n’a point de cornes, que 
ses reins sont d’une couleur plus claire , et qu’elle ne les a 
pas ombragés de longs poils, et sur- tout des poils blancs 
dont nous allons parler dans la description suivante. 

Les cornes du mâle sont noires, triangulaires et torses en 
même tems, ensorte que les arêtes ou angles tournent un 
peu en spirale : vers le bas, un rang d’anneaux, qui cepen- 
dant ne ferment pas des ondulations fort élevées au dessus 
de la surface , les rend raboteuses : au bout elles sont 
coniques et pointues, et douces comme si elles avoient été 
polies. Dans celles que j’ai rapportées, les pointes ou extré- 
mités sont légèrement colorées et transparentes. Quant â la 
position des cornes , elles sont presque sur la même ligne que 
'le front, et forment avec lui urfe ligne presque horizontale , 
en s’inclinant un peu en avant : elles sont contournées vers 
le milieu , et se séparent l’une de l’autre , faisantà cet endroit 
un petit coude, ensorte que les pointes reviennent en devant. 

Z iij 
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vrai sur-tout par rapport au Bosh-bok. 
*77 5 - L’on se plaint beaucoup à Groot vaders - 

geptemb. 

Les trois angles qui séparent les trois côtés , forment une 
spirale de la manière suivante. 

Le premier est arrondi et cylindrique : il commence en 
dedans , s’avance insensiblement sur le devant, jusqu'à ce 
que venant sur le côté, et un peu en dehors, il disparoît er 
se confond avec la pointe conique de la come. Le second 
est un peu élevé , arrondi sur le côté extérieur de )a corne » 
mais il forme au côté intérieur une espèce de sillon , en se 
joignant avec le premier. Ce second angle prend du devant 
du front, s’élève droit d’abord, ensuite courant oblique- 
ment , il passe en dehors , revient par derrière , et enfin se 
perd aussi dans la pointe. Le troisième angle est plus aigu : 
il commence en dehors un peu en arriére ; vers le milieu 
de la come, il passe par derrière , puis intérieurement, où il 
se termine, comme les autres., un peu sur le devant. 

Les dents de cet animal sont semblables à celles des autres 
gazelles : il n’a des dents de devant , ou incisives, qu’à la 
mâchoire inférieure , où il en a huit. Elles sont plus larges 
que les autres dents; petites à la racine, elles s'agrandissent 
et sont écarries aux extrémités : les côtés intérieurs de 
celles du milieu , qui se regardent l’une l’autre , sont per- 
pendiculaires ; mais les côtés extérieurs sont obliques : toutes 
les autres ont une inclinaison proportionnée , et vont en 
décroissant insensiblement , ensorte que les plus extérieures, 
à droite comme à gauche, sont les moins hautes. 

Cet animal n’a point, comme les autres gazelles, de porus 
ceriferus. Les poils de la tète sont courts et fins; ils de- 
viennent ensuite plus forts et plus rudes , et ressemblent aux 
poils des boucs plus qu’à ceux dçs gazelles ou des cerfs. Sur 
le devant du cou , au poitrail , aux côtés et au ventre , ils ont 
un pouce et demi ou deux pouces de long; sur le sommet du 
cou , de même que sur toute l’épine du dos , ils ont trois ou 
quatre pouces de long , et y forment une espèce de crinière 
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bosh j de leurs ravages dans les vignes et ■■■■ 
dans les potagers : ils évitent avec beau- ‘77 5 - 

Septcmb. 

qui se termine en une queue d'environ un doigt de long; 

Sur le derrière des cuisses et des fesses , les poils ont huit 
pouces de long ; les jambes et les pieds sont menus et cou- 
verts de poils courts : les jointures du paturon sont petites ; le 
nez et la lèvre inférieure sont décorés de moustaches noires 
d'environ un pouce de long. • 

La couleur prédominante dans cet animal est le brun foncé, 
qui occupe la plus grande partie des côtés, le dos, la partie 
la plus élevée près de la queue , la partie supérieure du coffre 
et des premières côtes , et le milieu du ventre. On découvre 
un brun encore plus foncé , tirant sur le noir , à la partie ex- 
térieure des épaules , et à quelques endroits des premières 
côtes; le devant du nez, depuis les yeux jusqu’au museau, 
est d’une couleur de suie ; les oreilles sont aussi noires comme 
la suie à l’extérieur , mais grises en dedans : elles sont cou- 
vertes , en dedans et en dehors , d’un poil plus court encore 
que celui de la tête, excepté sur la moitié de la partie de 
devant du bord inférieur de l’oreille , où les poils sont blancs 
et longs d'un demi-pouce. 

Les bords de la lèvre supérieure sont blancs , ainsi que 
toute la lèvre inférieure et la mâchoire, derrière laquelle la 
couleur blanche se termine en un point vers le haut de la 
trachée-artère. Sur chaque os de la joue il y a deux grandes 
taches, blanches et rondes , une à un pouce au dessous et 
derrière l’œil , l'autre à un pouce au dessous et un peu plus 
en avant. On voit une autre tache blanche et ronde , large de 
deux pouces sur le devant du cou, un peu au dessous du 
point où commence la trachée-artère. Neuf pouces plus bas, 
précisément au dessus des premières côtes , est encore une 
autre tache blanche, portant six pouces en travers, et un 
pouce et demi de hauteur. Cette tache dans le fœtus étoit un 
peu arquée, et ressembloit au croissant; mais on n’y voyoit 
point la tache ronde dans le devant du cou. Entre les jambes 
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s»-a.-u coup de ruse et d’astuce les pièges qu’on 
*775- leur tend , et l’embuscade du chasseur. J’ai 

Septemb. res té à Paffut une nuit entière à attendre un 
Bosh-bok sans l’entrevoir , quoique , sui- 
vant toute apparence , il nous eût rendu sa 
visite incognito } et nous eût fait ses adieux 
sans se montrer. 

Comme le Bosh-bok court lentement , il 
est quelquefois pris par des chiens. Lorsqu’il 
voit qu’il ne lui reste aucune ressource , 
il se met en défense , et s’agenouille pour 

de devant, la fourrure du •Bos/i-bok est blanche, et un peu 
sur les côtés des épaules. Les jambes de devant , des genoux 
aux pâturons, sont blanches en dedans, et à i’endroit où 
commence le brun , le poil tire un peu sur le jaune. A l’ex- 
térieur des jambes de devant on voit une longue tache blanche 
ovale; et du même côté, précisément au dessus de la jointure 
du paturon , une autre petite tache couleur de cannelle. 

Les jambes de derrière , du côté intérieur , depuis les pâtu- 
rons jusqu'un peu au dessus du pli des genoux , sont mar- 
quées d’une raie blanche, plus étroite que celle des jam- 
bes de devant. Le derrière du ventre ou les aines sont blan- 
ches. On voit sur chaque côté des hanches , diverses pe- 
tites taches blanches, depuis neuf jusqu'à douze; une ligne 
étroite de longs poils blancs s'étend du cou, tout le long du dos, 
jusqu'à la queue, au milieu de la crinière brune que j’ai décrite. 
De l’échine aux côtés s'étendent cinq aines blanches parallèles, 
qui , malgré qu'on ne puisse les découvrir qu’en y regardant 
de fort près , ne doivent pas être passées sous silence , en cas 
qu'il se rencontrât quelque individu sur lequel ces marques 
seroient plus distinctes, et que quelqu’un, induit par elles 
en erreur , assignât l'animal à une autre espèce. 
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frapper de ses cornes. Les Colons n’aiment ' 
pas beaucoup à lui donner la chasse de l ?7 5 - 
cette manière; car dans cette occasion, l’a- Sc P tenl1 ’- 
nimal vend sa vie fort cher , perce et tue 
toujours quelques-uns de leurs meilleurs 
chiens. 

Les cornes du Bush -bob qui sont sa 
principale défense, lui sont quelquefois 
funestes, lorsqu’elles s’embarrassent dansles 
buissons, dans les branches des arbres, 
et l’arrêtent ainsi dans sa fuite. Pour éviter 
ce malheur autant qu’il le peut , il porte 
toujours le nez horizontalement , en cou- 
rant , ensorte que ses cornes sont couchées 
immédiatement sur son cou ; cependant 
. elles sont toujours un peu usées et polies 
vers la pointe. Cette espèce de bouc va 
plus vite dans l’épaisseur du bois, que 
les chiens, qui, dans ces lieux, perdent 
aussi plus aisément sa trace. 

La femelle, qui n’a point de cornes, 
court plus libre , et sans obstacle; elle ne 
se laisse pas aussi aisément chasser des 
bois. Moins pesante et moins volumineuse 
que le mâle, ses jambes sont pour elle 
une défense plus sûre, soit dans les forêts, 
soit en plaine , que les cornes ne le sont 
pour lui. Sa mamelle est, dit-on, potelée 
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1 et charnue , mais la chair de l’animal en 

*770. général n’est pas fort tendre , semblable 
Septemb. en ce j a ^ ce i| e { } u Buntc-bok ou Guib 
de M. de Buflbn. tom. XII. pl. 40. 

Le cri du Bosh-bok , que j’ai plusieurs 
fois entendu dans le Hou/niquas , sur- 
tout le soir , ressemble un peu à un aboie- 
ment court , interrompu , bas et assez 
rauque. Cependant comme le cri du tygre, 
ou plutôt léopard , ressemble , m’a-t-on 
dit, beaucoup à celui du Bosh-bok , je 
ne suis pas bien certain si c’étoit toujours 
la voix de ce dernier que j’ai entendue. 
Il paroît sans doute extraordinaire que le 
cri du tygre et celui d’une gazelle puis- 
sent avoir ensemble quelque rapport; mais 
il est possible que le tygre ait le talent 
d’imiter la voix des Bosh-boks } pour les (*) 


(*) A leurs cornes torses, à la forme de leur corps et 
aux taches blanches , il semblerait qu’il y a entre ces deux 
sortes de gazelles quelque affinité'; mais elle n’est pas assez 
grande pour qu’on puisse dire qu’elles sont des variétés de 
Ja même espèce. Outre la différence dans leur couleur et dans 
leurs taches, trop remarquable pour qu’il soit permis de les 
regarder comme un seul et même animal , pour ne rien dire 
de la longueur des cornes du Bosh-bok , comparées à celles 
de son corps, je n’ai jamais vu de Bunte-boks qu’en troupes 
nombreuses dans les plaines, et ils étoient au moins une fois 
plus hauts que le Bosh-bok , ou de la même taille que te 
Hart beest. 
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attirer à lui , comme l’hiène a celui d’imiter ■ ' 
toute sortes d’anirrfaux. Au reste , il y a * 775 * 
aussi quelque ressemblance entre le cri Se P ,CBlh > 
du lion et celui de l’autruche , quoiqu’il^ 
ait encore beaucoup moins d’affinité entre 
ces deux animaux ; et je ne vois rien qui 
puisse servir à fonder quelque conjecture 
sur la cause de cette similitude. 

Le Gnometie , appelé aussi Erwetie , 
est un petit animal du genre des cerfs ou 
gazelles , de la grosseur d’un lièvre (*). 

J’ai souvent apperçu des traces et autres 
vestiges de ce petit animal, mais je n’en 
ai vu qu’un seul à Sitsihamma , et encore 
fort précipitamment, comme il bondissoit 
au milieu du bois. 

Quant aux lièvres , il y en a au moins 
deux différentes espèces dans le Houtni- 
tjuas et dans les autres parties de l’Afrique. 

L’un est à peu près le même que notre 
lièvre d’Europe ; mais je ne puis affirmer 
si l’autre est ou non absolument le même 
que le lepus Capensis (Syst. Nat.) , caudâ 
longitndine capitis , pedibus rubris. Ex- 


( * ) C’est peut-êlre le cernas Guineensis de Linné, Yaati- £ 
lopt royale de Pennant, et le chev rotai n de Guinée de M, dç 
Bufïbn. 
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* cepté les pieds , les marques caractéristiques 
«77 5 - son t les mêmes (*). 

Siptc.nb. j^ e buffle ^ p[ jj tom. 3), est une 
espèce différente de toutes celles qui 
jusqua présent sont connues sous ce nom 
(**); je n’ai pas eu, il est vrai, occasion 
d’en voir ni d’en tirer aucun dans le 
Houtniquas j mais j’ai souvent trouvé des 
traces récentes de ces animaux. Il est peu 
sûr de botaniser près de si dangereux 
voisins ; car quoique les buffles ne cher- 
chent pas précisément a faire leur proie 
des hommes ni même des animaux , à 
moins qu’on ne les ait irrités , cependant 
ils ont des inclinations si perverses, il s 
sont d’une force de corps si prodigieuse. 


(*) Les pieds et le corps du lièvre dont je parle, sont 
de la même couleur que ceux des lièvres ordinaires en cté 
( dans les climats froids de l’Europe , 1e lièvre ordinaire est 
blanc en hiver) , et la queue est presque d’une longueur égale 
atout le corps, comme dans celui du Syst. nat.; de plus , elle 
est grosse à la base, et , diminuant par degrés , se termine 
en pointe. En dessous et sur les côtés, la queue est blanchç 
comme la craie ; mais en dessus se prolonge une raie aussi 
uoire que le charbon. J’ai fait cette description sur un jeune 
levraut de cette espèce, qui fut apporté vivant au Cap, et 
c’est le seul que j'aie jamais vu. 

(**) Cette assertion a été suffisamment démontrée par la 
description que j’ai insérée dans les Mémoires de l’Académie 
de Suède pour l'année 1779., 
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qu’il est très-dangereux de les rencontrer r ~~ 
dans des sentiers étroits appelés chemins ' 775- 
de buffles y où le bois est souvent si serré, Se P ,cmb - 
qu’il est impossible d’y pénétrer ni d’un 
côté ni de l’autre. Dans un voyage que 
le Docteur Thunberg fit, quelques années 
avant moi , à H out niquas, une personne de 
sa compagnie avoit eu l’imprudence d’at- 
tacher deux de ses chevaux l’un derrière 
l’autre , et de les chasser devant lui dans 
un de ces sentiers : il eut à peine le tems 
de se sauver ; un buffle qui les rencontra , 
éventra les chevaux et les foula aux pieds. 

Mais il me semble plus à propos de dif- 
férer encore à donner l’histoire et la des- 
cription de cet animal , en suivant l’ordre 
des tems , et d’attendre que j’aie fait avec 
lui une plus ample connoissance. J’ai aussi 
vu une fois un chat - tygre des bois et 
un Grjs-bok , mais je trouverai peut-être 
une occasion d’en parler aussi plus en 
détail. 

Dans la famille des oiseaux, je trouvai 
à Houtniquas une nouvelle espèce de 
tantale , appelée par les Colons Hage- 
dash, et aussi Hadelde. Ce dernier nom 
a le même son à-peu-près que le ramage 
de l’oiseau. Quoiqu’on prétende qu’il soit 
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’ ' J confiné dans cette province , j’en ai trouvé 

en grand nombre près de Zivart-hops- 
Septemb. r i v i er Les Hottentots le nomment , ’tct 
’kai ’kene , nom plus difficile à articuler 
pour un étranger , que ne seroit le langage 
de l’oiseau même. Il vit principalement 
de plantes bulbeuses et de racines qu’il 
défouit, dit -on, très -facilement et très- 
vîte, avec son bec retors. Il se tient sur 
ses gardes et se laisse difficilement appro- 
cher. J’en ai vu souvent le soir de juchés 
sur des arbres dans les bois , et un matin , 
au lever du soleil , j’en tirai et tuai un 
dans cette position (*). 

En mars et avril, il pleut, dit -on. 


(*) Le bec de cet oiseau avoit cinq pouces de long ; le 
bout et le bec inférieur étoient noirs , le bec supérieur rouge : 
le cou étoit gris cendré; le derrière de même, avej une 
teinte verte et un peu de jaune ; les ailes en dessous , d’une 
couleur foncée , et en dessus , d’une couleur bleue tirant 
sur le noir. Les petites plumes et le duvet étoient violets. La 
queue , en forme de coin , avoit environ deux fois la lon- 
gueur du bec, et le corps étoit un peu plus gros que celui 
d’une poule. Les cuisses étoient d’une couleur cendrée ; les 
pieds , les jambes et la membrane entre les grifTes , étoient 
noirâtres. Sous d’autres rapports - ; cet oiseau a toutes les 
marques caractéristiques qui appartiennent au tantale. Les 
Colons m'ont assuré que , lorsqu’on voyoit ces oiseaux s’as- 
sembler en grandes volées , et voler contre le vent, c’étoit 
un signe de pluie. 
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beaucoup dans le Houtniquas j et au con- •— 
traire, dans les mois de mai , juin et *775. 
juillet, qui, aux environs du Cap et par- Se P tcmb - 
tout ailleurs dans la colonie, sont les mois 
d’hiver, et sont très-pluvieux, le tems y 
est sec, quoique souvent assez froid. Les 
vents de nord-ouest y régnent alors aussi 
bien qu’au Cap, et amènent avec eux les 
chaleurs de l’été. Ce changement de saison 
est souvent la cause que les vaches à lait, 
à Houtniquas , deviennent engourdies dans 
toutes les articulations. On m’a assuré qu’il 
n’y pleuvoit jamais lorsque les vents de 
nord soufïloient : peut-être que la chaîne 
de montagnes qui s’étend de l’est à l’ouest 
sert alors de barrière contre les nuages, 
et les arrête de l’autre côté , ou , qu’en 
vertu de leur attraction, elles les retien- 
nent condensés à leur sommet. Je coupai 
tout au travers du bois , dans l’intention 
d’escalader la montagne, d’où j’aurois vu 
Lange Kloof j mais j’en trouvai le pied 
couvert de toutes parts , d’herbes et de 
buissons si hauts et si serrés , qu’il me fut 
impossible d’y pénétrer. 

Houtniquas et Lange Kloof se commu- 
niquent cependant par un chemin presque 
impraticable, qui passe sur une montagne 
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»— ■ ■ i . plus basse que les autres , près de Tra- 
•775. kudiku. Je n’allai pas tout-à-fait jusqu’à 
Septemb. cette rivière ; mais je vis de Zwarte-rivier 
la fumée d’une cheminée près de Tra- 
Jaidiku , et d’après cet indice, je crois avoir 
placé sur ma carte cette rivière dans sa 
vraie position. 

La difficulté du chemin, le défaut d’un 
bon guide , et sur-tout la foiblesse de mes 
bœufs, m’empêchèrent d’aller de cet en- 
droit visiter Algoa-bay } quoique j’en eusse 
grande envie. Nous ne pouvions d’ailleurs 
quitter notre chariot et y aller seuls à 
cheval. Un muid d’eau de vie nouvelle- 
ment apporté avoit mis tous le pays en 
désordre , sans excepter mes Hottentots. 
Comme il n’y a point d’alembics dans le 
canton , un paysan avoit fait venir du 
Cap une certaine quantité d’eau de vie , 
pour la revendre en détail ; mais il la 
buvoit lui-même en gros, et s’enivroit le 
jour et la nuit. Ce brave marchand eût, 
dans sa fureur , tiré à bout portant sur 
mon compagnon, si heureusement je ne 
me fusse trouvé à portée de l’en empê- 
cher. Dans un autre endroit, un de ces 
seigneurs fonciers qui avoit acheté de la 
même eau de vie, mit sa femme à la 

porte 
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porte dans le milieu de la nuit, avec un 1 — 

enfant qu’elle tenoit dans ses bras et quel- *775- 
ques autres un peu plus âgés. Les loix Se l )tcmb - 
de l’hospitalité, et peut-être la crainte de 
trouver une assez vigoureuse résistance, 
l’empêchèrent de nous inquiéter, mon 
compagnon et moi. Un autre paysan, de 
ce canton s’étoit chauffé au soleil, et avoit 
bu en compagnie d’un tas de Hottentdts. 

Après lui avoir vivement reproché de cou- 
cher habituellement avec sa ménagère , 
veuve d’un Hottentot, qu’on croyoit être, 
sous un autre rapport, sa proche parente, 
ces philosophes païens l’étrillèrent de la 
bonne manière. J’ai vu moi - même cet 
homme portant une blessure terrible sur 
la tête, dont il avoit honte d’avouer la 
cause. J’eus le plaisir de voir aussi sa maî- 
tresse dans ses grands atours , chargée 
d’anneaux de cuir et de cuivre , et de 
grains, autour de sa taille et de son cou; 
et la pelisse , et les tabliers , et le plus vaste 
nez aplati dont jamais dame Hottentote 
ait pu faire parade. Avec toutes ces per- 
fections, elle parut à mes yeux un vrai 
remède contre l’amour. Cependant nombre 
de blancs , sur-tout les hommes , qui sont 
Tome I. A a , 
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mrrt plus licencieux dans leurs moeurs que l’au- 
• 77 5 - tre sexe, commettent ce crime. Que les 
Septemb. f emmes Hottentotessoient particulièrement 
condescendantes en amour , c’est ce qui 
est contredit, et par l'indifférence de leur 
caractère en général, et par cette exac- 
titude scrupuleuse dont j’ai parlé, à obser- 
ver les lois de leur propre nation. Mais 
leur régime , lorsqu’elles sont au service 
des Chrétiens , plus abondant et plus Tor- 
tillant que celui des Craals , et peut-être 
l’exemple des blancs, peuvent les aiguillon- 
ner, et opérer quelque changement dans la 
nature de ces femelles. Ajoutons à cela, 
qu’une fois sorties de l,a société de leur 
nation , elles ne se croient plus obligées 
d’observer cette vertu rigide , cette sim- 
plicité de mœurs , qui jadis les contenoit 
plus que la religion ne contient les Chré- 
tiens. L’on ne peut, à la vérité, demander 
qu’une semblable créature soit toujours 
capable de résister à la flatterie, aux pro- 
messes, aux présens, et peut-être aux me- 
naces qu’un maître peut employer pour 
satisfaire ses désirs déréglés. Les gages 
d’amour qui proviennent de cette union , 
ont les cheveux presque aussi laineux et 
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aussi frisés que les véritables Hottentots : ■ 

mais leur couleur et leurs traits tiennent *77 5 - 
plus ou moins du père ou de la mcre. .Sept ei »b. 
Il m’a paru qu’ils étoient plus corpulens 
et plus lascifs que les Hottentots en gé- 
néral. Ils sont aussi mieux regardés; on 
leur donne plus de confiance; on les charge 
de plus importantes fonctions : aussi sont- 
ils plus orgueilleux et plus vains. Ils ne 
sont jamais baptisés, ni eux, ni aucun autre 
enfant illégitime; les ministres Chrétiens 
du Cap n’en prennent même aucune con- * 
noissance , à moins que l’enfant ne leur 
soit présenté par le père , et qu’il ne de- 
mande le baptême pour cet enfant. Alors 
il lui donne le droit d’héritage. 

J’ai vu Sans le voisinage des bains 
Hottentot-Holland , deux frères, issus d’un 
Chrétien et d’une négresse bâtarde de la 
seconde ou troisième génération. L’un 
d’eux, alors âgé d’environ trente ans, pa- 
roissoit n’être pas dédaigné dans la com- 
pagnie des fermiers Chrétiens, quoiqu’il 
n’eût pas encore été baptisé. L’autre, qui 
étoit l’aîné, voulant se marier et former 
un établissement, fut obligé d’employer 
tout son crédit, et probablement même les 
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t. ■ nr présens, pour pouvoir être admis, par le 
*775- baptême , dans le giron de l'église. 

Septemb. Quant à moi , je ne puis concevoir pour 
quelle raison les ministres de l’église ré- 
formée du Cap , sont si avares d’un sacre- 
ment qu’on a souvent voulu administrer 
de force , avec le fer et le feu , et par 
mille cruautés. Je ne sache pas que l’église 
retire aucun bénéfice du baptême des en- 
fans , au moins des enfans illégitimes. Cette 
conduite ne peut donc être attribuée à 
aucun motif d’intérêt personnel , ni sans 
doute à une pure négligence , qui s’ac- 
corderoit peu avec cette charité et cette 
bienfaisance universelle , si spécialement 
recommandées par les divines leçons du 
christianisme. D’ailleurs , si le clergé croit 
diminuer , par ce moyen, le nombre des 
liaisons illégitimes avec les païennes, ils 
peuvent s’appercevoir que cette politique 
porte à faux. Il faut avouer que, de léser 
ainsi dans leurs intérêts spirituels ün si- 
grand nombre d’enlans , nés de pareils 
Chrétiens, c’est une étrange et cruelle 
méthode de prévenir le péché. II est vrai 
que plusieurs blancs, par orgueil, empê- 
chent , autant qu’il dépend d’eux , qu’aucun 
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noir ou mulâtre ne se mêle avec leur 
propre sang. Mais il me semble que les , 775> 
gens d’église doivent être assez pénétrés Se P temb * 
de l’humilité chrétienne , pour voir sans 
rougir les pauvres noirs qui les servent, 
marcher avec eux de compagnie dans le 
chemin du ciel. 

Je me rappelle, à ce propos, un évène- 
ment que j’ai lu quelque part, et que 
l’auteur rapporte comme étant arrivé an- • 
ciennement à Batavia. Je pris des infor- 
mations sur la vérité de ce fait, de ceux 
mêmes qui s’étoient trouvés sur les lieux, 
et plusieurs personnes s’accordèrent dans 
le récit', tel que je vais le rapporter. 

» Un citoyen de Batavia avoit souvent 
» importuné les ministres de son église 
» pour baptiser son enfant illégitime, mais 
» les avoit toujours trouvés inflexibles. Hé. 

» bien, leur dit le bon homme à la fin, 

» il me paroît que vous voulez tenir fer- 
» mées les portes du ciel , dont vous croyez 
» avoir vous seuls les clefs : mais les prê- 
» très mahoinétans du Malaye ne sont pas 
» aussi avares que vous du don du sa- 
» lut. Ils m’ont déjà promis d’incorporer 
» mon fils , aujourd’hui même , dans leur 
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■ » église , et vont en faire un franc et bon 
»77 5 - » musulman. Je veux, et j’y suis résolu, 
Septemb. » q ue mon fils ait une religion quelconque. 
» Car je. tiens que dans une société bien 
» ordonnée , nul homme ne doit être sans 
» une religion. « Lorsque les prêtres chré- 
tiens virent que tout étoit préparé pour 
la circoncision, ils se hâtèrent de lui ad- 
ministrer le sacrement de baptême, pour 
enlever à l’église mahométane cette ame 
illégitime ; et depuis ce tems ils sont moins 
tardifs à ouvrir les portes du ciel aux 
bâtards. 

On va voir un autre exemple de la 
dépravation du goût des blancs, en fait 
d’amour. Je fis visite à un Européen établi 
à Houtniquas : c’étoit un bon vivant , gai , 
bien tourné, vers le milieu de l’âge, et 
je crois, de bonne famille; il avoit servi 
sous différons potentats de l’Europe , et 
leur avoit à tous tourné les talons. 11 me 
raçcnta une foule de ses aventures; mais 
la plus extraordinaire de toutes étoit celle 
dont j’étois témoin oculaire. 11 avoit épousé, 
depuis environ deux ans, la plus laide de 
toutes les mulâtresses, fille d’une négresse. 
Elle avoit été maîtresse d’un autre fer- 
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mier, qui étoit mort, et dont elle avoit === 
eu une couple de bâtards : ils étoient l’un 1775. 
et l’autre dans la maison, et croissoient, Scptemb. 
sans être baptisés, sous les jeux de la 
mère et du beau-père. Ce qui me parut 
le plus étonnant dans cette affaire, c’est 
que cette union avoit été formée unique- 
ment par l’amour : car , quoique l’époux 
eût gagné quelque bétail en épousant sa 
rebutante moitié, la maison qu’il habitoit 
avec elle étoit plus rebutante encore. C’é- 
toit une misérable chaumière , quoique assez 
agréablement située sur le bord d’une fo- 
rêt; les murs étoient construits de roseaux 
liés ensemble, soutenus par quclqués pi- 
lotis , et rapetassés de quelques planches 
grossières, telles qu’on les emploie pour 
des palissades. Cet édifice étoit enduit 
d’une couche d’argile mince et raboteuse. 

La maison consistoit en deux pièces seu- 
lement , et la pauvreté sembloit avoir 
pris pleine possession de tout le logis. 

Dans l’appartement le plus reculé la dame 
étoit au lit, malade d’une fièvre putride. 

La chambre à coucher de tout le reste 
de la famille , qui se portoit bien , avoit 
environ six pieds de large sur environ dix- 
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=■• huit de long, éclairée à l’un des bouts par 
*775- une petite lucarne, et à l’autre par une 
Septemb. fenêtre cassée, sans parler de plusieurs 
autres crevasses, au moyen desquelles 
plusieurs courans d’air établis entraînoient 
librement les vapeurs contagieuses de la 
fièvre putride. Nous tentâmes envain, mon 
compagnon et moi , d’y tenir une chan- 
delle allumée. La pluie, qui nous avoit 
percés jusqu’à la peau avant d’entrer, dé- 
gouttant du toît, nous poursuivit jusque 
dans notre lit; et quel lit! la froide et 
humide terre. Un morceau de toile à voile , 
débris d’une vieille banne de chariot, nous 

i 

servoit, à nous et à notre hôte, de matelas 
et de rideaux; pour oreillers, nous avions 
nos selles encore trempées. Mais c’est assez 
parler des amoureuses liaisons des blancs 
avec les noirs; je vais donner, en peu de 
mots, une idée générale des maisons de 
Houlniquas y afin que la postérité puisse 
juger des progrès futurs de la colonie. 

. Nous ne vîmes, sur les bords de cette 

forêt , qu'une seule maison de bois ; elle 
étoit faite de plusieurs bûches fendues 
par le milieu, longue et vaste, mais sans 
aucune division. Une autre était semblable 
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à celle de l’Européen dont je viens de par- 
ler , composée de paille et d’argile , mais 
un peu moins à jour ; elle appartenoit à un 
jeune homme nouvellement établi. Une troi- 
sième que nous vîmes , étoit aussi d’argile , 
spacieuse, mais bien bâtie, et proprement 
meublée; elle étoit la propriété d’un habi- 
tant, homme adroit, industrieux et sensé, 
nommé Dirk /Ve^qui s’étoit bâti lui-même 
un moulin et plusieurs autres objets d’uti- 
lité. Les autres étoient presque toutes 
simplement d’argile , et divisées en deux 
pièces, comme j’ai décrit les maisons des 
Colons en général. 

On me dit qu’il n’y avoit alors que vingt 
ans que le pays de Houmù/uas étoit connu, 
et douze qu’il avoit commencé d’être habité 
par les Colons , qui s’y trouvoient encore 
en très-petit nombre avant les trois ou 
quatre dernières années. ... 

J’ai parlé de troubles et de désordres 
occasionnés par un muid d’eau de vie , et 
qui avoient gagné jusqu’à mes Hottentots: 
cette circonstance me fit presser, contre 
ma volonté, mon départ de ce canton. 
Us avoient si ardemment sollicité mon 
compagnon, qu’il avoit eu l’imprudence 


1775. 

Septemb, 
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de leur accorder une gorgée o\i deux de 
*77 5 - cette précieuse liqueur. Dès qu’ils l’eurent 
Septcmb, k ue ^ j] s devinrent furieux , et se répan- 
dirent en invectives sur ce que nous ne vou- 
lions pas leur en donner davantage. A la (in 
nous fûmes forcés d’essayer si les coups 
.. ne les ramèneroient pas à la raison. Dès 
la même nuit, pour se venger de nous, 
et ce fut tout l’effet de notre topique, 
ils prirent, comme on dit, leurs jambes à 
leur cou, et décampèrent. De notre côté, 
A nous montâmes à cheval pour les rattraper 
et courûmes vers l’un des deux Craals 
Hottentots , -qui étoient à l’extrémité de 
Houtniquas. Dans le premier , nous ne 
les trouvâmes point, ni personne qui voulût 
nous en donner quelques nouvelles. Mais 
quand nous vînmes à l’autre, et que nous 
eûmes escaladé la palissade qui formoit 
une enceinte pour leur bétail , ils lâchèrent 
sur nous tous leurs chiens à la fois. Nous 
nous mîmes en défense, comme si nous 
allions tirer indistinctement sur les chiens 
et sur leurs maîtres. Alors les Hottentots 
les rappelèrent; les chiens obéirent, et 
nous entrâmes sans obstacle dans leurs 
maisons. 
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Elles étoient faites de paille , de forme — 1 1 >' 
carrée , avec des toits inclinés , comme *775- 
les chaumières des esclaves. Dans une de Se P temb « 
ces huttes , nous trouvâmes sur un petit 
banc , nos Hottentots profondément en- 
dornfis. Nous nous contentâmes de leur 
reprocher avec douceur leur inconduite, 
leur commandant en même tems, avec un 
ton d’autorité , de retourner à leur devoir. 

Eux , de lexir côté , sans nous répondre et 
sans nous contredire en rien, nous suivi- 
rent aussi paisiblement que s’ils avoient 
été nos prisonniers. Ils prirent congé de 
leurs compatriotes , hommes et femmes, 
en se frappant dans les mains , à la Hollan- 
doise, sans s’incliner, mais avec beaucoup 
de cordialité , et force babil de part et 
d’autre. Les femmes paroissoient desirer 
fort vivement de les retenir, et je ne doute 
pas que nos amateurs n’eussent facilement 
cédé , s’ils n’avoient pas vu nos fusils. Je 
commençai à craindre pour mes Hottentots 
les charmes de ces tentatrices , plus que 
les vapeurs enivrantes du brandevin. Je 
pris donc le parti de sortir promptement 
de ce dangereux séjour, qui, dans d’autres 
circonstances, eût pu procurer à un bota- 
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u ■-*■! niste des années entières d’amusement et 
*77 5 - d’occupations utiles. 

Septemb. Nous en partîmes dans le commence- 
ment d’octobre. (*) 


(*) Etat du ciel pendant ce dernier mois de septembre. 
Les jours pluvieux furent les 8 , 9, 16, 20 , 21 , 24 , 25 , 29; 
et le dernier de ces jours fut remarquable par un grand vent 
de sud-est , et une grande pluie. Le thermomètre fut ordi- 
nairement le matin entre 49 et 5 o ; le midi , entre 76 et 80 ; 
et le soir, à soleil couchant , entre 5 o et 60. 
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Page 27, ligne 3 , un peu plus au sud , lisez un peu plus , 
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Ibid , . . 14 , lé rivage dans la baie , lisez le rivage 
de la baie. 

39 .. . . ‘ 4, près un, lisez près d’un. 

43 .. .. 7, si fréquentée, lisez si peu fréquentée. 
200, ... 8 et 9 (à la note), chat-cervier, lisez chat- 

serval. 

2i6, . . . a 3 , pâtuter, lisez pâturer. 

266, . . . 17, de lait, de beurre, lisez de lait de beurre- 
280 , . ; . 1 , je reprendrai , lisez je reprends. 

36 o, , i i 6 (à la note), cinq aines, fiiej cinq raies. 
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